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de la Revue, collaborateurs, souscripteurs et 
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vir au lecteur une publication de plus en plus intéres­
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Est un mélange de tabacs de 
qualité supérieure

Un humecteur à l’intérieur de chaque couvercle.

En boites le 20c, 10c, 75c, el $1.50



Les Flotteurs

A Joseph Rouleau.

La débâcle a grossi l’Etchemiu, qui naguère 
Sous la glace tordait ses oncles prisonnières,
Et, île canthook aux bras, les flotteurs fiers et forts 
Dravent les lourds billots échoués sur ses bords 
Ou sur les -rocs -trouant au -large l’eau glacée,
Font glisser sur les flots la forêt terrassée 
Par -le fer des vaillants bûcheux de Dorchester, 
Vers le fleuve géant qui les porte à la mer.-. .
Tour à tour bien des jours, sans trêve ni relâche, 
Les hardis log rollers en chantant font leur tâche. 
Tour à tour sur la rive et dans leurs -longs canots 
Ils travaillent — avec tout l’élan des héros — 
Commandés -par un chef aux épaules d’hercule.

f

Leur métier est bien dur ; mais aucun ne recule 
— Le nom de sa concern lui tient lieu de drapeau — 
Quand il lui faut risquer sa chemise ou s-a peau.

Roulant et décrochant pins, cèdres et mélèzes,
Se butant aux cailloux, s’enfonçant dans les glaises, 
Parfois de l’eau jusqu’à la ceinture, au mitan 
De remous qui feraient crier gare à Satan, 
Narguant rapide, chute, embarras, fondrière,
La gang descend le cours grondant de la rivière.
Et ne s’arrêtera que lorsque -le dernier 
Des logs, sous les -rayons du soleil printanier,
Qui fait miroiter bois, étang, grève, cascade,
Enfin aura touché la dernière estacade.
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Un des grands scows, chargé de victuailles, suit 
Les flotteurs, en rasant le rivage où bruit 
Le fouillis des roseaux que la brise balance.
Le qui sort, en un jour, de ce scow est immense, 
Mais à peine assouvit la faim de tels mangeurs ; 
Lt les robustes gars, goulus et tapageurs,
Quand le cook, à midi, crie : — Ohé ! par ici te ! 
Accourent, en poussant des cris, vers ,1a marmite 
Que voilent à demi les flocons blancs et chauds 
Exhalés par la soupe et les épais fricots.

Le soir, tous ces gloutons sont encor plus voraces.

Près de vastes brasiers qui rougissent les faces, 
Ayant pour tout abri le dais du firmament,
La pitance engouffrée, ils parlent bruy 
Quelques-uns, à l’écart, évoquent la mémoire 
De leurs fiers devanciers, Bolduc, Duval, 1 
Les deux Demers, José Nadeau. Pierrot Lccours.

animent.

< irégoire,

Les jeunes, 1 oeil ardent, causent de leurs amours.

Les vieux, gardant 
Fidèles aux

la foi de leurs ancêtres, 
leçons que leur donnent les prêtres. 

Avant de se coucher sur l'herbe ou le galet.
En commun, recueillis, disent le chapelet ;
Et l’impétueux flot voisin semble

au coeur

se taire
Pour ouïr s’élever dans l’ombre et le mystère. 

Lent, calme, -solennel, rythmique, harmonieux, 
Monotone et berceur, le murmure pieux 
Qui, pendant que la nuit 
Avec le chant des

couvre tout de ses voiles, 
eaux monte vers les étoiles.



LES FLOTTEURS 387

Bientôt la gang s’endort, sans crainte et sans soucis, 
En demi-cercle, autour des brasiers obscurcis ;
Et les amoureux voient quelquefois dans leurs rêves 
De doux fantômes blonds descendre sur les grèves.

Les longs cris du hibou troublent seuils leur sommeil.

Chaque matin, levés bien avant He soleil,
Les vigoureux draveurs baisent leur scapulaire 
Et récitent tout bas quelques mots de prière, 
Demandant à Celui qui veille sur les flots 
Et protège flotteurs, pêcheurs et matelots, 
D’écarter le péril qui toujours les 
Luis, vite, chacun court se rasseoir à sa place 

On dirait qu ils ont peur d'arriver en retard — 
Autour de la marmite où bout la fève au lard.

,1
menace.

Sitôt qu’ils ont mangé, regagnant la rivière.
Où l'aube à peine épand sa tremblante lumière. 
Les travailleurs, joyeux, reprennent ,1e lévier.
Et les voilà roulant encor sur le gravier,
Sur les roches, parmi les joncs, le foin 
Les troncs daibres venus s’échouer au rivage.

sauvage.

Le flottage sera terminé dans trois jours. 
L’équipe vient d’atteindre un des brusques détours 
De l’Etchemin. Tout près, un long rapide écume 
Et rugit. Regardez les lourds flocons de brume 
Qui flottent au-dessus de l’abîme béant.
Au milieu, sur un roc, se dresse un jam géant, 
Un amoncellement énorme et fantastique 
De grands pins surplombant le courant frénétique
Qui s’abat lourdement sur la pierre aux abois.
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Pour aller déraper ce vaste amas de bois,
Dont un déluge seul soulèverait la 
Il faut avoir au front la flamme de l’audace.

Tout à coup, sur un ton moqueur, sonore et bref :

— Qui veut aller briser la clé ? clame le chef.

Moé, répondent, du même élan, Bourque et Lachance,. 
Deux solides gaillards connus pour leur vaillance.

masse,

Et déjà ces copains sautent dans 
Rament à tour de bras, et, triomphant du flot

un canot,

Qui rejaillit sur eux et les submerge presque, 
Bondissent, essoufflés, sur l'amas gigantesque.

Scrutant des yeux les logs tout baignés de rayons, 
Et se penchant sur l’onde aux épais tourbillons 
Qui leur jettent leur bave et leurs cris de colère,
Ils découvrent le pin plusieurs fois séculaire 
Qui le premier heurta le rocher écumant 
Et causa cet immense et sombre entassement.
Il faut couper le pin, rompre la clé géante,
Pour faire s’écrouler dans la vague aboyante 
Le formidable jam qui barre le courant 
Dont la blancheur fugace et folle d’un torrent 
Lance au ciel attiédi les froids reflets du marbre. 
Mais comment pourront-ils atteindre le tronc d’arbre 
Retenant.prisonnier, sur le cran, à fleur d’eau,
I out ce bois échoué comme un épais radeau ?

II leur faudra, hardis et forts comme Grenache, 
Culbuter maint géant sylvestre qui le cache,
Et, rampant au-dessus de remous convulsifs,
Se frayer un passage entre les flancs massifs 
De vingt autres géants qui gisent sur la roche.
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Plus fier que d’Artagnan, plus crâne que Gavroche, 
D'un pied ileste et nerveux, Bourque s’est faufilé, 
Sa cognée à la main, farouche, échevelé,
Ferme sur tout obstacle où son talon se pose, 
Jusqu'à l’énorme pin rugueux sur qui repose 
La masse inébranlable.

Un instant indécis,
Bourque ne bouge plus et fronce les sourcils.
Enfin l’homme a levé son outil... Vlan !... Il bûche. 
Il sent sous lui les flots. C’est la mort, s’il trébuche. 
Au-dessus de sa tête il sent le bois trembler.
C’est la mort, si ce bois pesant vient à rouler.

Lachance, remué du frisson de l’attente,
Regarde tout à tour la hache miroitante,
Le monceau gigantesque et le gouffre fumant,
Et. prudent, à son chum répète : — Douce... ment !

Bourque frappe toujours. Vlan! vlan! il frappe, il frappe 
Et geint. Ahan ! ahan ! Il sape. . . Vlan !... il sape...
Par moments il s’arrête, il écoute, épiant...
Bientôt il recommence à bûcher le géant.
Les plus courageux sont haletants sur l’écore.
Vlan ! vlan ! vlan !... Bourque f rappe encore, encore, encore. 
Et le fer acéré jamais ne ralentit,

Soudain un craquement bref et sourd retentit,
Suivi d’un bruit plus long qui court jusqu’à la rive.. . 
Et la masse frémit, croule, flotte, dérive...
Et les deux fiers gaillards de billot en billot 
Bondissent, un éclair aux yeux, vers le canot 
Mis à sec sur un tronc demi-flottant...
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Malchance !
Le jam, en s affaissant dans les flots en démence,
A broyé le canot...

Qu'importe ! ils sont debout 
Sur un pin balotté par la vague qui bout ;
Et, grâce à leur sang-froid, à leur virile adresse,
Ils résistent aux chocs de la houle traîtresse.
Entre le ciel et l’eau, leur levier à la main,
Ils cherchent à s’ouvrir, au hasard, un chemin. 
Regardezdes tanguer ! regardez leur manoeuvre ! 
Ils ont les mouvements souples de la couleuvre,
Et voguent, salués des délirants hourras 
Du chef unis à ceux de ses vingt forts-à-bras.
Ne pouvant cependant regagner le rivage,
Ils laissent l’Etchemin écumeuse et sauvage 
Les emporter avec la fougue du coursier,
Se servant du canthook comme d’un balancier,
Ils tiennent, sous leurs pieds, bien d'aplomb et solide, 
La bille qui les porte au milieu du rapide.
Plongeant dans les remous, bondissant sur ie dos.
Des lames dont le râle attriste les échos,
Tout trempés par le flot qui les fouette ou les lèche,
Ils descendent aussi véloces que la flèche ;
Et les arbres du bord défilent sous leurs 
Comme un panorama sombre et mystérieux.
Parfois, pour amuser, au loin, les camarades,
Les fiers audacieux ébauchent des gambades. . .
Mais voyez...

veux

Dans un blanc et fauve tourbillon
Tous deux ont disparu...

Sont-ils engloutis ?... Non. 
Ils émergent soudain sur la crête des vagues.
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Et maintenant, parmi les mille clameurs vagues 
De l'abîme écumeux et du bois verdoyant.
Sur son aile le vent de l'est en gazouillant 
Apporte jusqu’à nous la voix sonore et pleine 
De Lachance, qui chante : Isabeau s’y promène.

Bientôt, saufs, en aval du rapide, en un pli 
D.u rivage rocheux que la lame a poli,
Les flotteurs prennent pied, narguant le saut qui gronde, 
Rendant grâces à Dieu qui les suivit sur Fonde, 
Répétant à leur boss content de leur succès :

— Pour un coup de coeur, ça prend toujours les Français!

W. CHAPMAN.



La Femme et les Romans

CONFÉRENCE AUX DAMES

DU

Rév. Père HERVELIN, de l’Oratoire

Prédicateur <ie la stution qnadragésimale il Notre-Dame de Montréal 

au carême de 1911 (1)

Mesdames,

’IL m’est permis de récapituler en quelques mots les sujets 
traités devant vous, vous vous souvenez qu’après avoir 
analysé l’âme féminine en ses tendances et en ses aptitu­
des diverses, et l’avoir montrée vivement sollicitée au mal et 

capable pourtant des plus saintes énergies et des plus belles oeu­
vres, quand la grâce de Dieu l’inspire et la soutient—je vous ai fait 
voir la nécessité de prendre intimement contact ave'c cette vertu di­
vine qui vous régénère et d’élargir chaque jour en vos coeurs la 
place de Dieu, vous indiquant ensuite, d’après saint François de 
Sales, la bonne et simple méthode de la véritable dévotion. Puis j’ai 
examiné quelles sont .vos obligations et vos devoirs à l’intérieur de 
la famille et comment après avoir, dans un vrai esprit de foi, con­
clu ce contrat sacré qui lie à jamais votre sort à celui d’un homme, (*)

g
fc|nsg

(*) Nos lecteurs canadiens savent de quel éclat brille depuis bientôt 
vingt-cinq ans la chaire de Notre-Dame de Montréal. Les carêmes y sont 
prêches tous les ans par un .prédicateur venu de France, et choisi parmi les 
meilleurs. Mgr Iîozier, le l’ère Plessis, Je Père Gaffre, l’abbé Vignot, le Père 
Ponsard et tant d’autres ont laissé chez nous des souvenirs qui vivront
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vous deviez vous consacrer généreusement à faire son bonheur ce 
qui est la véritable manière d’assurer le vôtre — et lui être autant 
que possible une lumière, un guide, un secours pour l’attirer à Dieu 
—«e qui est encore un moyen de le rapprocher de vous—. Enfin je 
vous ai rappelé les Idevoirs nouveaux que vous créait votre mater­
nité—et avec quel soin vigilant, quelle sainte tendresse vous deviez 
former vous-mêmes l’âme de vos enfants et veiller sur elle toujours. 
En dernier lieu j’ai traité de ventre rôle en-dehors de la famitlè : lo 
de ce qu’e vous ne devez pas faire, de l'a vie que vous ne devez pas 

vie de vanité, vie de 'luxe, vie de plaisirs ; 2o du devoir qui 
vous incombe en qualité de femmes chrétiennes, d’être des propa­
gatrices de l’idée religieuse dans Hé monde et la providence des 

Puissiez-vous avoir été tentées ipar ce noble idéal et 
puisse en vos coeurs -touchés, non par ma parole, -mais par un suave 
ét puissant appel 'de Dieu, avoir germé quelques saintes pensées, 
quelques généreuses résolutions qui porteront des fruits

Mais avant de vous quitter, je veux dire avant de clore cette 
série de conférences qui vous étaient spécialement -destinées, je 
voudrais vous mettre en garde contre un grave danger qui menace 

âmes et qui est capable -de corrompre silencieusement votre bon­
heur domestique, de stériliser à jamais votre apostolat ét de tuer 
votre charité.

Vous ne reconnaissez pas de monstre. Il me se présente point

mener.

malheureux.

vos

longtemps. Le Père Hei-vélin. un fills d-e VOrat-ôire, maître de conférences à 
l’Institut des Hautes Etudes de Fribourg, était, cette année, le prédica- 

A part le sermon de chaque dimanche, le distinguéteur de la station, 
maître donnait tous les -vendredis une -conférence aux dames. Il a bien

nous permettre de servir invoulu — et nous l’en remercions vivement 
extenso il nos lecteurs la cinquième et dernière -de ces conférences : 
La femme et les romans. C’est pour nous une. aubaine. Le Père Herve- 
lin -est' au nombre des écrivains de France dont les grandes revues, comme 

exemple la ltcvuc Française politique et littéraire (Livraison du 26par
février 1911) et le Correspondant recherchent volontiers la collaboration. 
La Revue Canadienne s’honore de le compter parmi les siens au moins pour

La Rédaction.une fois.
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sous des traits aussi effrayants. Il a un visage pâle et distingué, les 
yeux doux et profonds, et il se tient immobile, un (doigt contre la 
tempe, dans l’attitude de la méditation ou (de l'a rêverie... Il s’ap­
pelle le génie des mauvaises lectures.

Ali ! les ravages qu’il a faits, ce beau silencieux, les crimes qu’il 
a commis, les hontes qu’ils a fait boire, les assassinats ( et je l’en­
tends des corps comme des âmes) dont il est l’auteur responsable !

Et nous avons tous lié plus ou moins connaissance avec lui. 11 
s’est assis à notre table d'e travail, étendu à nos côtés dans un fau­
teuil, promené avec nous dans les voyages en chemin de fer. accoudé 
sournoisement, le soir, au bord de notre lit... Nous le traitons en 
favori et quand tous les autres s’en vont, c’est lui qui demeure pour 
converser encore avec nous.

Ne vous a-t-il donc jamais tait (de niai? N’a-t-i;l jamais sorti 
du velours sa griffe hypocrite pour vous blesser jusqu’au sang, je 
veux dire jusqu’au péché ?

Oui, mais nous ne voulions pas noiis en souvenir. Il nous 
charme, il nous séduit, il nous ensorcèle, notre coeur est son complice 
et il nous tuerait avec sa dague finement ciselée, il nous empoison­
nerait avec la liqueur enivrante dont il est le (discret éehanson, que 
dans l’aveuglement die l’amour, nous lui pardonnerions encore.

Tl importe donc de dénoncer énergiquement ce malfaiteur sour­
nois qui se glisse en toutes des demeures, sans avoir bosoin de frac­
turer les portes nî de cambrioler les serrures. Il faut démasquer ses 
mauvais desseins, proclamer ses crimes, dussent ses victimes nous en 
vouloir et nous accuser de calomnie.

Je ne veux pas m’arrêter aux journaux ■— je veux croire que 
vous n’en avez que de bons et que, s’il en était de mauvais, vous 
sauriez choisir —; je ne veux même pas m’arrêter aux revues, du 
moins en tant (pie revues, ni à tous ces magazines illustrés avec 
plus ou moins de décence, et qui sont comme un cinématographe à 
domicile, une vision renouvelée sans cesse (de cette foire aux vanités.
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qui se tiemt dans tout l’univers... Il y aurait certes 'beaucoup à dire 
ices deux sujets, le journal étant très souvent pernicieux non 

seulement p'a,r les idées qu’i'l sème, mais par les mîmes elt les at­
tentats qu’il raconte — et ’beaucoup ide revues ne faisant sur ce 
point que résumer le journal en y ajoutant des illustrations soi-di­
sant artistiques, quelques études un peu plus poussées, quelques 
feuilletons un peu plus étendus. Mais à parier Ide tout cela en détail 
on serait infini et je me sens pressé d’arriver au grand criminel con­
temporain... au roman. Ce que j’en dirai d’ailleurs quand il est 
volume s’appliquera aussi bien à lui quand il parait dans le corps 
d’une revue, ou au rez-de-çhaussé des journaux quotidiens. 11 ne 
perd rien de sa nocivité pour être servi à petites doses ; il reste le 
poison qui tue.

Ce qui dans Ile siècle, déclare un critique averti, a perverti le 
plus de coeurs et perdu le plus d’imaginations, ce qui a enfanté le 
plus de misères, le plus de vices, le plus de crimes, ce qui arrivera 
devant le trône de Dieu avec le plus lourd cortège de malédictions, 

(Altibé Bethléem Romans à lire et à proscrire,

sur

ce sont les romans.
p. 127.)

Et un autre critique, qui certes n’avait rien d’un prédicateur,
mais qui avait dès yeux qui savaient voir (J. Vallès) a dit en termes 
plus expressifs: “ Les romans, ce sont eux qui font pleurer les mères 
et travailler les juges ”.

Il y a plusieurs espèces de romans — il y en a même de bons, 
mais la plupart sont mauvais, pernicieux pour l’esprit, pernicieux 
pour le coeur, ou présentant pour l’un et pour l’autre des dangers 
plus ou moins graves. 11 y a donc lieu d’établir diverses catégories 
de livres mauvais, suivant les sujets dont ils traitent et la manière 
dont ils les traitent.

En premier lieu se placent les romans irréligieux, et 
parmi ceux-ci tout d’abord ceux qu’on pourrait appeler des 

de doctrine, les romans à thèse dans lesquels sontromans
attaquées les vérités de notre sainte religion, les Evangiles,
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de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
l’immortalité de l’âme, la hiérarchie ec- 

clérical et religieux, en un mot

les mystères, la personne 
l’existence de Dieu,
elésiastique, le culte, 1 état

devons croire, respecter et vénérer, et dans 
condamnées par l’Eglise et les

tout ce que nous
lesquels sont soutenues les erreurs

la franc-maçonnerie, s’acharnent à la coin-institutions qui, comme
livres -sont prohibés de par leurs idées mêmes,

sur les
battre... Tous ces
et il n’est pas nécessaire qu’ils soient nommément inscrits

soit interdite aux laïcsregistres de l’index pour que la lecture en 
comme aux autres, plus qu’aux autres oserais-je dire, à cause du 
danger plus grand qu’ils -courent d’être séduits. Soyez donc aver­
ties qu’aucun de eés livres-là, à moins de raison spéciale, ne peut
être lu par vous s-ans faute grave.

Outre -ces romans qui combattent pour ainsi dire ex professo
d’huîtres qui lies attaquent sour-plus saintes -croyances, il y

Boisement et comme à l'a dérobée, les tournant en ridicule, les incar- 
id-es -personnages vicieux ou grotesques, les accueillant -d’un

moins les présen-

en anos

liant en
sourire -railleur ou d’une parole de pitié, tout au

incertaines, de naïves chimères, de beauxtant comme douteuses,
bercent les -esprits simiplles et les âmes candides...rêves dont se

endormant la pensée dans un vague panthéisme—le matérialisme des 
poètes!—ou la dissolvant dans un scepticisme universel. Croyez-vous 
que -ees livres vaillent mieux que les premiers ét que vous ayiez le 
droit de vous exposer, en les lisant, à -perdre votre foi, ou du moins 
a l’anémivr et à l’obscurcir peu à peu 1 Je pourrais ici

leur ferai pas cet bon-,donner des noms d’auteurs ; mais je ne 
et peut-être cette réclame (")• 

cri d’alarme afin que vous soyez sur 
livre inconnu, où le mal peut être cache.

11 me suffit de pousser leneur.
vos gardes- en présence de tout 

Informez-vous avant d’a-

, les mauvais(») H est dangereux de nommer, même pour les censurer 
livres et j’ai ouï d-ire qu’à Montréal, dans je ne sais plus quelle bibliothe- 
que, le- directeur avait été obligé d’enlever un excellent ouvrage ou sont 
sia-nallés les romans mauvais, car -c’était justement ceux-là dont certains 

se lies procurer et les lire ensuite en cachette.prenaient les titres, pour
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cheiter, informez-vous 'avant de lire. H y va de votre plus précieux 
trésor, de l’intégrité de votre foi, du saint de vos âmes.

Si l’on considère maintenant les romans non plus par rapport 
aux idées religieuses, mais par rapport aux moeurs, il y a. d'autres 
remarques analogues à faire. En pratique d’ailleurs il est rare que 
les deux choses soient 'Complètement séparées. Les ouvrages où l’on 
bafoue la foi sont très souvent les mêmes où l’on insulte à la pu­
deur, m&iis il peut cependant se faire qu’un livre se contente d’être 
grassier, libertin, immoral, sans1 attaquer autrement la religion. Il 
est donc juste d’envisager séparément la question morale dans le 
roman, et c ’est ce que n'ous allons faire.

Il y a des romans pornographiques, obscènes1, qui bra vent l’hon­
nêteté la moins prude et sont un outrage public à la pudeur 
des âmes. L’écrivain s’y comptait ’en la 'description ides 
milieux les plus corrompus et raconte, avec un grand 
luxe de détails, les actions les plus ignobles de la bête humaine. 
11 se délecte en cette pourriture, il se vautre avec délices dans 
cette fange. De tous 'lets sentiments humains, il ne montre que ceux 
qui ravalent l’homme jusqu’à l’animalité et n’en font plus qu’un 
être lubrique, lâche et cruel. Tout le reste n’est qu’un vernis de 
civilisation, un masque hypocrite qu’on lui arrache brutalement, 
pour le forcer à se voir en son horrible nudité. On appelle cela 
faire du réalisme ou tiu naturalisme, servir au lecteur une tranche 
de vie, afin d’exciter en lui, les grossières émotions de la chair et 
du sang—en même temps qu’on ambitionne la gloire d’entendre 
proclamer sa maîtrise littéraire, et qu’on iesit justement fier d’avoir 
construit avec tant d’art un si gros tas .de fumier !

De tels livres incontestablement sont mauvais, et il faudrait 
être dépourvu de tout sens moral et de toute délicatesse d "âme pour 
s’y complaire. On en fabrique, pourtant, dit-on, un grand nombre 
en France, marchandise avariée qu ’on exporte en ballots, car il faut 
bien le 'dire aussi, si quelques misérables de chez nous les commet­
tent, ces livres, ce sont surtout les étrangers qui les lisent. Le

V
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bon goût national, à '(Défaut d’autre vertu, -a toujours réprouvé 

cette grossière corruption. Je suis bien sûr que
Ife choquent trop

ces romans n’ont 
brutalementici.'pas fait fortune par 

tous les sentiments de vos âmes catholiques et canadiennes, c’est-à- 
dire doublement françaises, pour vous‘être même une tentation.

11 en est d’autres plus dangereux par le fait même qu’ils sont 
moins grossiers et que les descriptions voluptueuses y affectent 
caractère artistique, une nulditê de statue grecque, qui se dresse 
sereine dans le rayonnement de sa beauté, plus pure que tous les 
voiles. D ’est ce que disent ces esthètes, et, sous prétexte tie faire de 
l’art, ills évoquent avele impudeur les déesses et les hétaïres du 
monde antique pour présider aux débauches modernes. Et il y a 
de braves gens et d’honnêtes femmes qui se laissent prendre à ces 
sophismes littéraires et qui par crainte de paraître naïfs, lisent ces 
livres indécents et vantent le talent de ceux qui les composent. Là

C’est devenu une mode, pour

un

je pourrais citer des noms.encore
poètes et romanciers ayant fait leur humanités, d’exploiter la lit­
térature et Ta statuaire antiques, au profit de la plus vile des pas­
sions qu’on essaie -en vain d’ennoblir du reflet de ces vieilles gjoi- 

En vérité, les maîtres païens rougiraient des basses
renégats de la civilisation chrétien-

oeuvresres
que leurs disciples décadents, 
ne, essaient d’abriter sous leur nom.

A côté de ce fonds hellénique ou romain, on pent placer les uni­

ces

tâtions de sèvres, les biscuits de plâtre, les clichés du dix-huitième 
siècle, où le même érotisme honteux affecte une allure spirituelle et 
gaillarde, ou une attitude sentimentale de bergère faussement naïve 

à l'a Boucher. Le but de ces oeuvres, comme celuià la Wateau ou
des précédentes, est, sous prétexte de reconstitution historique, de 
renouvéler, de répimenter des sentiments qui s’affadissent et 
gansent sous le costume contemporain, en les transposant dans un 
autre décor, en les faisant apparaître avec le prestige et les charmes 
du passé. Mais quelle que soit la valeur historique ou littéraire des 
ouvrages de ce genre, le vice n’en reste pas moins le vice pour por-

se vii'l-
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ter la perruque ou la robe à paniers, et nous avons mieux à imiter 
de nos ancêtres que le libertinage élégant de quelques-uns d’entre 
eux. Mauvais romans donc et qui ne doivent point souiller vos yeux 
et votre imagination par leurs libres propos et leurs peintures 
lascives 1

La plupart des écrivains ti’ailleurs ne prennent pas fe peine, 
ou ne sont pas capables, d’habiller ainsi l’amour à l’antique et ils le 
peignent librement à tous les étages de la société moderne. Car 
c’est presque toujours l’amour qui fait le fonds die ces milliers de 
romans qui paraissent chaque année. L’amour, c ’est la passion 
thétique entre toutes et il est bien peu id ’auteurs qui aient 
de talent, ou de courage, pour oser s’en passer.

11 y a bien, il est vrai, le roman d’aventures, le ro­
man des peaux-rouges jadis, aujourd’hui des bandits et des

pa-
ass>ez

policiers.., les Sherlock Holmes, les Nick Carter, les Buffalo 
Bill, les Arsène Lupin, les Cartouche et qui a grande
vogue et funeste influence, détraquant les jeunes imaginations, 
éveillant 1 ingéniosité et l’audace des enfants vicieux, leur 
Sectionnant le vol ou l’assassinat... Nous en avons eu un retentils-

■sug-

•sanrt exemple l’avant dernière année d'ans le canton de Fribourg. 
Deux enfants tic seize ans, originaires de ee petit canton suisse et 
grands liseurs de ces sortes de compositions, ont un jour, pour imi­
ter leur héros, massacré cinq personnes dans une ferme de France, 
où ils étaient gagés comme bergers... Donc si je ne crois pas d’a­
voir m arrêter pour aujourd’hui sur des productions de ce genre, ce 
n’est pas que je 'les crois inoffensives et recommandables à 
fants. Mais élles offrent moins de périls pour vous que les romans 
d’amour et c’esit donc à ceux-ci que je reviens après cette petite 
digression. Car l’amour rti-lfce le grand attrait du roman et en cons­
titue pour la majorité Ides lecteurs et des lectrices le plus 
da nger.

vos en-

grave

D’autant plus que beaucoup de romanciers de nos jours ne le 
présentent plus seuterntint commie un mouvement spontané du 
coeur et des sens, un plaisir honteux en face du devoir, alors même
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qu’il en triomphe ; mais ils réclament effrontément tous les droits 
pour lui. 11 n’est plus seulement irrésistible et fatal; il est sublime, 
il e'st saint. Ils le peignent en beauté, ils Ile veulent libre, ils 'le 
prodlament le premier dés devoirs. Et tout ce qui s’oppose a son 

règne paisible, est honni, vilipendé, dénoncé -comme d’hypocri-
une prison, il

son
tes et désuètes -conventions socialite. Le mariage eslt 
faut en sortir, l’époux est un tyran, il faut secouer le joug, î-l faut se 
débarrasser de ees entravés religieuses et -civiles qui tiennent en­
chaînés l’un à l’autre deux êtres dont les coeurs ne battent plus 

(droit de tout briser, de tout détruire; fl estensemble. L’amour a
violences et c’est être criminel, que d-e vou-aibsous par ses propres 

loir lui résister.
beau captif, -mais trop étroite encore et qu’il faut élargir. "V ive 

idéal db c-eltte évolution triomphante. Le pre-

Vive donc le divorce -qui est la porte ouverte à ce

l’u-nion libre, terme 
mier droit Ide l’homme et de lia femme eslt le droit a-u bonheur ; 
l’individu se doit -d’etre 1 ’-apôtre -de ses vrais appétits, il n-e veut

fruit défendu, ce -qu-i lui appartient, ilpl-u-s voler, 'comme
veut aimer librement et changer d’amour suivant son intérêt, son

un

-plaisir et sa fantaisie.
Voilà les belles théories soutenues par des écrivains -de talent, 

qui les revêtent -de tous les prestiges Ide -leur style, -et, en îles intrigues 
habilement agencées, avec des personnages heureusement choisis, les 

les rendent vivantes, troublant et bouleversant les
leur trouvant de belles

con-ex-p osent e-t 
scien-ces faillite, préparant 1-eb -chutes ou

Car il n'e fautexcusés et pervertissant insensiblement les
l’effet de cte lectures 'dlisparait complètement

moeurs.

pas s’imaginer que
l’émotion momentanée qu’elles ont produite. La conscience

immorales théories.
avec
protestât-elle au 
elle est
tentation, l’âme entendra monter -en elle, des profondeurs d-e la 
mémoire, la voix d-e -ces saphismes corrupteurs.

Oui ces livres, dites-vous, sont dangereux, mus ne les lirons pas.
où 1 ’-étude dte passions est faite avec une psyoholo-

moment même -contre ces
de lacontaminée d'e leur seul -contact, et, au jour

Mais -ees autres.
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gie si pénétrante et leurs effets désastreux déduits avec une logi­
que impitoyable, ceux-là sont bons pui-squ ’ils nous font assister à la 
confusion du vice et au triomphe de la vraie morale î Oui, mais à 
travers quelles péripéties, quelles peintures troublantes des coeurs, 
quelles 'descriptions menues et complaisantes de gestes et d’actions 
dont la seule image est déjà une tentation. En réalité, ces bons 

sont presque aussi dangereux que les mauvais, car ce qu’onromans
en retiendra ce sera bien moins les idées juste et la moralité de la 
fin que ces scènes lie passions représentées dans un tel relief, ou que 
l’histoire de cette séduction menée avec tant d’art.

C’est la vie, dira-t-on, et n’y a-t-il pas à l’ignorer plus de dan­
gers qu’à la connaître, puisque la connaissant on est mieux à même 
die se tenir sur ses gardes? L’objection est spécieuse. Hl y a d’au­
tres maîtres de la vie, aussi avertis et moins dangereux que les 
romanciers, et d’autres livres qui préparent mieux que les leurs à 
refréner ses appétits et à dominer ses passions. Tout livre est mau­
vais pour le lecteur, qui, quelle qu'e soit la thèse qui y est soutenue, 
emplit son imagination d’images voluptueuses et risque de trou­
bler son coeur. Il faut avoir le courage de se l’interdire.

Restent les romans proprement sentimentaux qui sans jamais 
se montrer trop hardis dans la -peinture de l’amour, se contentent 
de l’exalter en -des aventures romanesques et en décrivent 'longue­
ment leur péripéties dans les coeurs. Mais si innocents qu’ils soient, 
eux aussi ne sont point sans danger. Ils nous -émeuvent, ils nous 
excitent, ils nous attendrissent, ils exaltent en nous les puissances 
du rêve, ils peuplent l’imagination de fantômes... ils amollissent 
le co-eur, ils endorment la volonté, ils nous- emportent hors du réel 
et risquent de nous faire négliger les humblete devoirs de la vie quo­
tidienne. H 'eslt permits d’en lire un de temps en temps pour se dis­
traire, pour s-e reposer, mais ce serait prouver un esprit futile que 
de s’y complaire, et le moindre mal cpii pourrait en arriver serait 
d’y perdre son temps.
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En vérité n’y a-t-il rien de mieux à faire que de vivre ainsi 
absorbé clans un monde imaginaire, épuisant son coeur à former 
des voeux pour un peuple d’ombres, et versant dés larmes sur des 
malheurs qui ne sont jamais arrivés ‘l N’y a-t-il pas autour de 
vous de bravés gens en chair et en os, qui peinent et que vous pour­
riez aider, et de vrais malheureux qui méritent mifeux vos sympa­
thies et vos larmets !

Mais je vous entends, que lirons-nous, si tout est ainsi condam­
né, ét si les romans même qui ne sont pas précisément mauvais of­
frent les 'dangers que vous dites ? D’abord je pourrais vous ré­
pondre qu’il y a aussi quelques bons romans, et dont le style vaut 
les idées, étant l’oeuvre des méMileurs parmi nos écrivains, que vous 
pouvez lire en sûreté de 'conscience et d’où se dégagera même pour 
vous d’utiles et généreuses leçons. Car on y sait peindre le mal 
sans le faire aimer et parler du bién ét du devoir sans en donner le 
dégoût, mais alu contraire en en soufflant au coeur l’amour -et le 
saint enthousiasme.

Sans doute de ces livres-là il y en a beaucoup moins que de 
mauvais, mais il ÿ en a probablement plus <pie vous n’en avez lus et 
que vous n’en pouvez lire en plusieurs années. N’eti cherchez donc 
pas de mauvais, sous prétexte qu’il faut bien lire, avant de les voir 
épuisés... et d’ici là, soyez tranquilles, on en fera d’autres encore.

Enfin, vous savez bien, mesdames, qu’il est d’autres livres et 
[dus utiles même que les bons romans. Je ne parle pas seulement 
des Evangiles, des Actes des Apôtres, dés Epitres qui sont des livres 
que les ehrétiéns devraient relire tous les jours et que la plupart 
dédaignent même d’avoir entre les mains... mais d’un petit nom­
bre de bons livres de spiritualité, aussi intéressants à lire que pro­
fitables à méditer, et- qu’on peut découvrir quand on veut bien con­
sulter son confesseur ou n ’importe quel prêtre un peu au courant 
de la littérature religieuse. 11 y en a d’anciens qui sont connus de 
tous, comme 1 ’Imitation de Jésus-Christ, le Combat spirituel, ou 
l’Introduction à la vie dévote, les Méditations de Bossuet sur les
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Evangiles. Il y en a dé plus récents comme la Pratique progressive 
de la confession, -et qui sont, excellents aussi. Je ne dis pas qu’il s’en 
fait d’autres tous les jours. Il y en a trop d’ennuyeux, de fades, de 
niaisement sentimentaux. Il ne faut pas les prendre au hasard, il 
faut bien s’informer et choisir. Et il y a aussi les Vies des saints. 
L’hagiographie refleurit de nos jours et beaucoup de ces belles figu- 

héroïques et douces, un peu obscurcies par la poussière des temps 
ou dessinées par de trop naïfs ou de trop maladroits pinceaux, sont 
apparuels depuis peu dans 
pour un saint François de Salies ou -une Sainte Thérèse, par exemple, 
leur vie est complétée, authentiquée par leur correspondance même 
mise elle aussi à Ha portée du public. Ah ! si vous saviez combien 
cela est intéressant de vivre avec ces grandes âmes, l’élite de l’hu­
manité, les choisis de Dieu pour être la lumière et le réconfort des 
autres. Et il en est de tout modernes qui nie sont pas tou jours cano­
nisés ; mais qu’importe ! leur sainteté embaume quand même 

sommes plus à l’aise avec eux, les sentant plus près de

res

nouvelle lumière. Et que dire, quandune

et nous
Une Mme La v erg ne par exemple, dont la vie est en-

une Eugénie de
nous.
core plus intéressante que les oeuvres,
Guérin qui s'e présente eOHe-imême avec une simplicité si exquise, un 
charme si captivant dans son journal ét d'ans ses lettres, et ce déli­
cieux petit portrait de Mme Hosquier, qui ajoute à. son attrait pro­

ie piquant d’avoir été dessiné par un pasteur .luthérien. Jepre
vous cite ces trois noms entre beaucoup d’autres et sans doute si je
connaissais votre histoire canadienne je n’aurais pas besoin d’aller 

chercher des modèles dans la vieille France. Mais vous m’ex- 
n "est-ce pas, puisque ce n’est pas pour cela sortir de la famille. 

Lisez, de bons livres, mesdames, c’est nécessaire pour se faire 
âme vraiment chrétienne ; car c’est, avec la prière, l’aliment de

vous
«usez,

une
notre vie religieuse. Nous ne pouvons pas fabriquer de nous-mê- 

jour le jour, tout ce qui est nécessaire à notre entretien.mes, au
Il nous faut emprunter à ceux qui possèdent pour ne pas mourir de 
faim, il nous faut boire aux sources canalisées par des mains amies, 
c’est le patrimoine commun, c’est le trésor de Dieu.
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Quanti nous lisons un bon livre, dit stint Augustin, c’est
Quanti nous en lisons un mau­

vais, oserais-je a jouter, ci'eis't le démon qui le remplace. Eh ! bien, le 
moyen de ne pas en lire de mauvais, c’est d’en avoir de bons et d’y 
prendre goût.

Dieu lui-même qui nous parle...

Vous (lisez beaucoup, je pense—écrivait Eugénie de Guérin à 
une de ses amies-—ne pourriez-vous pas donner place à quelque lec­
ture pieuse? Cela vous ferait du bien, vous calmerait. Rien n’est 
doux comme ces voix de saints qui nous partent de Dieu : rien n’est 
beau comme ce que Dieu inspire. Les romans me font l’effet de la 
poudre : ils brillent, noircissent, déchirent le coeur. Les bonnes lec­
tures l’éclairent, Ile fortifient, le nourrissent. Les bons livres c’est 
la manne du peuple de Dieu, la céleste nourriture des âmes pour le 
voyage du ciel : recueillons-là. ” (Lettre à Mme de Maistre, 4 mai 
1838).

C’iest une pensée profondément juste que celle qui est exprimée 
dans ce Vieux proverbe: 
tu es

Dis-moi qui tu liantes, je té, dirai qui 
’• Et cela- dst aussi vrai, plus vrai encore peut-être, des livres

que des personnes. Dites-moi ce que vous lisez, mesdames, et je 
vous dirai vos âmles. Car c’elst dans ce 'Commerce intime, avec les. 
livres, c’est dans ces entretiens silencieux que se forment les pensées 
et que s’éveillent et s’excitent les sentiments et lies désirs. Il est pre 
que impossible de conserver la foi, si on lit sans y être préparé par 
de fortes études, ou sans un ministère à relmplir qui nous en fait un 
devoir, les productions de l’incrédulité

s-

ou Ide l’impiété contempo­
raine. .. Il est tout à lait impossible de lire ces romans où l’amour
impur est présenté de mille manières troublantes, révolu de toutes 
les séductions de l’art, il est impossible, dis-je, de les lire 
être souillé, sans que l’imagination se uemplisisie d’images volup­
tueuses qui demeurent en .elle comme une tentation, sans que le 
co'eur s’enivre peu à peu en CeS orgies solitaires, et n’ait à la fin le 
vertige du péché. Car, si on sie tient encore debout sous le regard 
dés hommés, si on ne traduit pas nécessairement en actes sociaux

Sans en

~S
L
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ses émotions intérieures, il n’en est pa:s moins vrai que devant Dieu 
toutes ©es pensées mauvaises, tous ©es frissons aimés, tous 
désirs solitairement consentis sont des fautes graves, et qu’ils ten­
dent nécessairement a s’exprimer au (dehors et à faire apparaître 

jour aux yeux de tous, dans une lâcheté honteuse, en un atten­
tât criminel, l’être misérable, licencieux et vil 
déjà au dedans.

C ’est pourquoi je vous le répète, mesdames, et de toute la sin­
cérité et de toutes les forces de mon âme, 11e lisez pas de mauvais 
romans, ayez-'leis en horreur, prohibez-!es autour de vous: ils sont 
la ruine de la vie pieuse et même simplement chrétienne, ils sont 
l'école du mal, une suggestion perpétuelle au péché.

ces

un
que nous sommes

L’excéBent écrivain danois Joergensen, qui a fait, il y a quel­
ques années, une conversion si sincère et si touchante au catholicis­
me, a illustré dans une d'e ses paraboles l’influence pernicieuse que 
peuvent exercer sur une âme les mauvaises lectures. -Le criminel ici 
e'sit un poète, mais si le poète peut être aussi un corrupteur, combien 
ce'la est surtout vrai du romancier, combien cela serait plus vrai 
encore Ide l'auteur dramatique...

Une nuit un jeune homme se présente chez un poète célèbre, 
son idole, celui qui l’a perdu. Il veut le voir et lui parler avant de 
s'e donner la mort.

Le poète est assis tranquille à sa table de travail, ayant à por­
tée de sa main, une bouteille de bourgogne, dont, il boit 
pour se donner l’excitation propice à ses malsaines créations.

il est troublié par l’arrivé 'de cet inconnu hagahd et l’interroge :

Etes-vous malade, demande-t-il ?

un verre

Je me porte très bien répond l’étranger. Mon corps est en parfaite 
sauté. C’est mon âme seule qui n’en peut pins. Je m'en vais mourir, 
mais auparavant je voulais vous voir.. . De tous les êtres, vous êtes celui 
qui a eu le plus d’influence sur moi. .J’ai lu toutes vos oeuvres... Je les ai 
lues et relues. J’en sais par coeur des pages entières. J’ai vécu ma vie
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réelle èn elles et avec elles ! Ah ! vous ne savez pas ce que vous faites,, 
lorsque vous êtes -assis ici et que -votre âme se -gonfle sous l’effet d-u vin 
et de la nuit ! Vous ne savez pas combien de destinées vous tvsf/hsforniez, 
créez, changez, rien que par une des lignes que vous tracez sur le papier 
blanc. 1 Vous ne savez pas -combien de bonheur vous détruisez, combien 
de sentences de mort vous -signez ici, dans votre solitude silencieuse, entre 
les vases de fleur et lia bouteille de bou-rgog'ne 1 Souvenez-vous que nous 
autres, nous vivons ce que -vous, poètes, vous écrivez. Nous sommes ce que 
vous nous faîtes. La jeunesse de ce pays reflète votre oeuvre. Nous som­
mes chastes, lorsque vous l’êtes, immoraux quand vous le voulez. Les 
jeunes gens croient ou renient d’après ce que vous croyez ou reniez. Les 
jeunes filles sont réservées ou -libres suivant, -ce que -sont les femmes que 
vous glorifiez. Ah ! isd vous pouviez savoir combien d'âmes maudites vous 
avez créées, combien d’ombres pitoyables de votre type de grands vagabonds 
errent dans tout le pays! Maître ! Nous avons tout quitté p-our vous sui­
vre, que nous donnerez-vous ? Oui, cher maître, nous avons tout quitté 
pour vous suivre et -il ne nous reste plus rien. Nous n’avons plus de 
semelles 'à nos souliers, mais la boue du chemin mouille et noircit nos bas 
troués. Et il n’y a pas d’argent dans nos poches et pas de crédit au café 
et je -suis las de moi-même, faible et épuisé par la faim, la boisson et les 
nuits -Manches... J’ai volé... 11 ne me reste plus qu’à mourir en beauté
suivant vos théories... Adie-u... -et au revoir.

Et sur -cette -parole la misérable épave humaine, vi -time de ce 
tranquille meurtrier, disparaît dans la nuit.

J’espère qu’il n’en est point parmi vous, mesdames, qui soient, 
par la lecture des mauvais livres, devenues semblables à cette pau­
vre ombre sinistre, à -ce malheureux qui, ayant tout- perdu, l’honnê­
teté -et la foi, détourne -avec désespoir son regarld de la vie ! Mais -de 
combien, ailleurs, n’est-il pas pourtant l’image et le symbole. . . ? 
Combien qui s’en vont ainsi meurtris, Messe®, dépouillés de toute 
splendeur, vidés de toute fonce, parce qu’ils- ont bu avec volupté ce 
poison déliquescent, Cette eau de feu qui brûle jusqu’au coeur. 
Combien qui omt déshonoré les plus honnêtes familles, trahi les plus 
saintes promesses, consenti d’infâmes lâchetés, commis des crimes,, 
perdu leur vie, et dont la -corruption a -commencé par la lecture
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'die ces romains déshonnêtes et impies 1 Et e’eSt pourquoi je vous 
répète encore: Soyez en garde contre eux !" C’est le plus grand dan­
ger qui menace votre bonheur, -votre dignité, vos âmes.

Pardonnez-moi, si j’ai trop insisté, et que cellles, bénies de Dieu, 
-qui n’ont point connu cette tentation, qui n’y ont jamais succombé, 
ne retiennent de toutes mes paroles qu’une invitation à relire ces 
bons livres dont se sont nourries leurs âmes, et en particulier l’E­
vangile, l:e livre où c’est Jésus lui-même qui parait et qui parle, le 
livre de 'la Vérité et de la Vie.



Le Séminaire de Saint=Hyacinthe
ET LES

ÉVÈNEMENTS DE 1837-38 0)

SfiS IL huit cent trente-sept ! Quelles tristesses cette date 
pelle . Mgr Raymond nous dit que les collégiens n’igno­
raient pas le mouvement qui agitait le pays. Les deux 

principaux agitateurs, Papineau et Nelson, avaient ici chacun deux 
fils. L’anxiété étreignit tous les coeurs lorsque la rencontre devint 
inévitable entre les patriotes et les soldats anglais armés les 
contre les autres. La victoire de Saint-Denis était à peine connue 
que l’allégresse qu’elle apporta s’évanouit dans les horreurs de la 
bataille de Saint-Charles.

rap-

uns

Pne semaine après, le colonel Gore, suivi de ses miliciens, in­
cendiait les campagnes de la rivière Richelieu ; la maison de Nelson 
flambait. Les vainqueurs se dirigèrent vers Saint-Hyacinthe. A 
cette nouvelle, la plupart des citoyens compromis dans le soulève­
ment prirent la fuite. Trois cents soldats anglais vinrent loger 
Collège. Ils se conduisirent bien. Quelques-uns étaient catholi­
ques et voyaient les prêtres avec plaisir.

au

C) Notre numéro de mai était déjà composé, quand M. Ile chanoine 
('hoquette, supérieur du Séminaire de Saint-Hyacinthe,
■nir cette attachante étude historique sur les relations de 
tes /Hitriotcs et Les idées de 1837.
\ I d'un volume actuellement

no ils ia fait par ve­
xa a liaison avec 

Cette étude forme d’ailleurs le chapitre 
soins presse — et qui parait en mai — où M. 

(e supérieur raconte il’hiistoire du beau Séminuitl-e de Saint-Hyacinthe." 
.Hour le.s fêtes du Centenaire qui se préjjarent, ce (livre arrive bien à 
hernie. Nous son

sommes d'autant plus heureux, à la /{crue Canadienne, de 
publier ces bonnes feuilles du nouveau vdhimie, et de payer ainsi notre 
modeste tribut d'hommage à il'importance -maison de Saint-Hyacinthe que 
«es directeurs, depuis Mgr Raymond et M. Ouellette jusqu'à Vf. Choquette 
lui-même et M. (l’abbé Emile Chartier, ont toujours compté parmi 
dévoués collaborateurs et amis. — Lu '/(eduction.

nos plus
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L année suivante, un régiment entier entra à Saint-Hyacinthe. 
•Le Collège hébergea le major-général McDonald accompagné du 
capitaine Torrance et du jeune Lord Aberdeen, père de l’ancien 
gouverneur du 'Canada.

La taille colossale du major McDonald, disaient nos anciens, 
donnait une idée de l’Hercule mythologique. A la bataille de Wa­
terloo, seul, de ses bras tendus, il avait tenu fermée la porte de la 
Haie-iSainte contre laquelle une compagnie de soldats français 
çait tous ses efforts.

Ces hôtes distingués se montrèrent gracieux. Ils visitèrent les 
élevés et donnèrent un congé. Ils ne passèrent qu’un jour sous le 
toit du Collège.

exer-

Les événements de 1837 remplissent une page mémorable dans 
l’histoire du Séminaire de Saint-Hyacinthe. Les anciens élèves ne 
se voyaient pas sans rappeler quelques incidents de ces jours de 
détresse. Lorsque nos vieux professeurs voulaient récompenser de 
quelque manière notre application au travail, rien ne leur réussis­
sait, en classe ou à leur chambre, comme le récit de leurs souvenirs 
personnels avec lesquels ils reportaient nos jeunes imaginations à 
trente ou quarante ans en arrière. Ils avaient connu les agitateurs ; 
ils avaient souvent conversé avec eux; ils avaient vécu leur vie fié­
vreuse d espoirs et de déceptions. O ’était une époque dans leur vie, 
une époque dans la vie de la maison, comme ce fut une époque dans 
la vie de la population canadienne-française. Le lecteur ne me
pardonnerait pas si je faisais mine de la passer sous silence. Les
espérances, les projets, les tentatives téméraires d’une poignée de 
braves ont parfois excité le sourire. C’est un sourire peu digne et 
peu intelligent, car le drame fut captivant. Le théâtre a pu être 
petit; les auteurs ont paru dans la mauvaise fortune. Qu’importe ! 
H y avait de la grandeur dans les questions qui s’agitaient et dans 
les destinées qui s’élaboraient.

Il s’agissait de décider qui, des 150,000 anglais ou des 500,000 
français, devait gouverner dans le Bas-Canada. Le gouvernement
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du pays était aux mains de la minorité. L’Assemblée législative 
elue par le peuple n’avait aucun pouvoir. Les plaintes, les récrimi­
nations adressées à la métropole n’étaient pas entendues. Les re­
quêtes restaient enfouies dans les cartons des commis de bureau de 
la rue Downing, parents ou amis, pour la plupart, des fonctionnai­
res incriminés.

Ce malaise, cette oppression, 
jours. Le docteur Nelson, de Saint-Denis, écrivait 
J.-S. Raymond (je copie littéralement) (-) : 
désastreuse du pauvre Comte Dalliousie a fait un bien étonnant 
I ay.s, bien que 1 on voulait faire le contraire

souffrait depuis de 'longs 
en 1831 à M.

on en

L’administration
au

! Elle nous a dé­
montré la valeur intrinsèque de notre heureuse Constitution. Elle

appris que pour être heureux et paisible il faut que les Lois 
soient observées autant par les Gouverneurs que par les Gouvernés... 
Rien de plus flatteur pour l’ami de son pays que les efforts que font 
nombre de nos excellentes Institutions dévouées à l’Education de la 
jeunesse: de l’apprendre à connaître les avantages dont elles jouis­
sent avec une Constitution la plus propre à assurer le bien-être 
général, puisqu’elle est basée

nous a

des maximes équitables... Et 
notre Législature comme elle l’a toujours fait (c’est-à-dire la bran­
che Populaire) continuera à assister de

su r

ses moyens les généreux
Fondateurs de nos Collèges ; parmi lesquels il n’y a point 
de plus distingué que celui de Saint-Hyacinthe. Et heureusement 

moyens vont être considérablement augmenté maintenant

nouveaux

ces que
les riches biens des Jésuites sont rendu à leur destination primitive 
—qu’elles ne seront plus exposé au scandaleux pillage dont elles ont 
été la proie depuis tant d’années, — maintenant qu’elles 
plus employé à payer les ennemis acharnés du pays, ni donné en 
salères à certaines personnes dénué autant de bonté

ne seront

comme d’hon-
.. Pardonnez, Monsieur, cette expression d’indignation ; 

retiré, comme vous
neur.

le bonheur d’être, des scènes scandaleusesavez

O J,e texte de ces lettres es* donné par l'auteur 
exactitude. Même pour ,le.s fautes de français et les 
•les qui Ile déparent, nous suivons le texte.

avec .une scrupuleuse 
nom!:. reuses ni aj use u -

'
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que nous Laïques sont exposé à témoigner tous les jours de la part 
de nos différentes administrations, vous ne pouvez facilement met­
tre à sa juste valeur les abominations auxquels le Pays a été exposé 
depuis si longtemps... Je sollicite votre indulgence, car je me suis, 
permis peut-être trop de liberté dans l’étendu et dans le nombre de 

mais elles sont d’un Canadien, et d’un Père qu’ames remarques
des Enfants à élever, et, qu’il espère, mouriront sur le sol qui les a
vu naître... Je vous envoie les Règlements de la Chambre qui met­
tront vos élèves au niveau des Jeunes Parlementaires, aussi une
Catalogue de la Bibliothèque, et une carte du Pays qui pourrait 
vous être utile. Le tout je vous prie d’accepter comme une bien 
faible marque de mon respect pour le Collège de Alaska... 
m’assure que vous voudrez bien avoir la bonté d’excuser mon Fran­
çais ; arrangé en plus de teins, il aura été un peu moins révoltant à 
des oreilles classiques ; mais si vous pouvez 
suis satisfait. Votre serviteur très-humble, Wd. Nelson.

Çes sentiments ne sont pas les sentiments d’un révolutionnaire, 
mais d’un persécuté cherchant des consolations et des encourage­
ments dans la résistance. Faut-il s’étonner si de tels hommes ren­
contrèrent, même chez leurs concitoyens voués aux oeuvres de la 
paix, une tolérance explicite et peut-être une connivence ouverte ?

nonx-

Je

comprendre, j’enme

Car, on l’aura remarqué, il n’est question, en ce que je puis
le programme de Nelson, que de revendications constitution- 

Je le déclare, en présence de Dieu qui doit me juger, je
mer
nelles.
rejetterais la modification politique la meilleure, si elle devait 
coûter une seule goutte de sang, 
semblable animait les directeurs 'de la Maison et en cela ils obéis­
saient aux tendances que ce Séminaire avait reçues comme en héri-

disait O’Connell. Un sentiment

tage de son fondateur. S’ils n’étaient pas disposés à encourager un 
soulèvement, ils ne voulaient pas nuire à une oeuvre utile en l’entra­
vant dans le dessein louable qu’on lui supposait. Ils soutenaient le 
pouvoir, sans doute, mais ils ne pouvaient approuver ceux qui se 
couvraient de son drapeau comme d’un manteau pour continuer 
leurs vexations. Si, en cette situation, ils ne pouvaient rien empê-
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«lier, serait-ce une raison de dire qu’ils semblaient 
qU1 86 préparait ? Rôle ingrat; les honnêtes 
neusement, dans les i

accepter le mal
gens qui agissent sé­

jours (1 01 age, doivent se résigner à ces injus­tices.
Les directeurs du Collège, M Prince M r „ 

Raymoird, seuls membres de la K

politique de la maison, n’ont jamais 
firme positivement et l’on 
une grande fermentati 
jeunes professeurs 
mettre aux

responsables de la
encourage la rébellion ; je l’af- 

me croira sans peine. Mais qu’il y eut 
dans l’enceinte du Collège; que plusieurs 

y aient coopéré jusqu’au point 
.veux des autorités religieuses et civiles, 

don te. Les exercices militaires

mi

de se compro- 
cela ne fait nul 

avec un entrainétaient pratiqués 
Les petits y allaient d’enthousiextraordinaire.

asme, les plus grands 
, devoir, et sans se défendre d’une ar

"T* A‘“andre T“h'- k «M» archevêque de ,S„i„ Jon ' 

tradi. 'g‘,iCr' ‘e f,"“r avaient planté U La
tradition nous rapporte que des discours échevelés fous d •

■d’aspirations iibérata „ d’i,,„si„„s, se 
pied de ce bois 
il conserva des

réflexion, comme àavec un

face,

en catimini au
pied'd’un symbole de liberté.comme au

Longtemps 
gravés à la pointe du

f cette relique d’unfertile en mirages fut portée solennellement
épaules 'des collégiens, de la cour 
et transplantée,

serments et des programmes 
signes cabalistiqcanif en lies

temps
et militairement sur les 

du vieux Collège à la nouvelle cour,
- binant, au *^hw'

recteur des élèves M n ” 6 aCiUdlc d" di-1873 r e eIeS- ;U letreau me chargea un jour, vers l’année
873’ de COnstater certaines incisions étaient visibles

J’ignorai longtemps le but caché de
, , me f‘lt "ne éni^me ldont je n’eus l’interprétation

années dernières en lisant
du 27 juilet 1877.

avec

encore sursa base ; elles y étaient, 
si on. Ce ma mis-

que ces
du vieux chroniqueur, à la dateune note 

L’ouragan venait de renverser le mai. M. Té- 
jour, avec la réserve convenable àtreau écrit le même i 

froidi : “ Ce vieux bois son âge re- 
sa ruine la trace de beaucoupemporte dans
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'de discours hyperboliques prononcés par las enthousiastes officiels 
de notre milice collégiale, au temps de sa splendeur

Nous avons toujours soupçonné M. Tétreau de s’être enflammé 
aux jours de 1837. Son vieux camarade de classe, M. Joël Prince, 
le faisait rougir comme pivoine en rappelant devant nous, les 
jeunes prêtres, certain discours incendiaire prononcé au cours d’une 
promenade des élèves au bois. Et

une

Petits amis-qui fréquentaient 
avec une complaisance 

sensible et force détails, les incidents de cette époque historique. 11 
nous parlait de D.-B. Viger, de Papineau, de Lafontaine. Un beau 
portrait de l’Orateur occupait une place d’honneur parmi les 
et frustes ornements de sa chambre. 11 me semble voir

aux
chez lui, vers 1870-73, M. Tétreau relatait,

rares
encore cette

image dans 1 angle sud, sur une petite table demi-circulaire. Un
jour, au moment où j’entrais, le portrait glisse, entre la table et le 
nmr, jusiqu au plancher. Je m’avance pour le relever : “ Laissez - 
le, il est bien là
m apprit, la tristesse dans'l’âme, la fin malheureuse du grand tri­
bun qui venait de s’éteindre, de la manière que l’on sait, dans 
manoir de Montebello. Le portrait demeura longtemps par terre. 
Je comprends que, avec lui, l’exaltation d’antan du collégien d’un 
autre âge avait sombré pour toujours.

me dit, brusquement, M. Tétreau, et le vieil ami

son

Tout cela peut n être qu un indice, qu’une présomption tout
au plus suffisante à étayer les soupçons. Je possède toutefois des 
écrits, plus probants que les faits que je viens de rapporter, 
n’appuie pas sur ce sujet dans le but de jeter un discrédit quelcon­
que sur cet homme estimable qu’était -M. Tétreau. Loin de moi cette

Je

pensée. J’ai aimé et vénéré M. Tétreau ; son.souvenir est un des plus 
charmants de mes années de -Collège. Mais je crois qu’il est instruc­
tif d’examiner l’état d’esprit d’un étudiant dç 1837, d’un des plus 
sages, pour connaître la mentalité de la Communauté : ab uno disce 
omnes.

Outre le paragraphe A 11 souligné antérieurement et déjà assez 
compromettant, voici une lettre adressée à M. Tétreau par son con-
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-disciple D.-E. Papineau. Elle est riche de sous-entendus. Il s’agit 
d’une reddition de comptes : “ Montréal, 3 janvier 1838. — Gommé 
la société littéraire a été dissoute par la force de circonstances mal­
heureuses, je remets ce que j’ai entre les mains... Je ne vous dis 
pas ce que j’ai envoyé à la société centrale... (signé) D.-E. Papi­
neau, Ancien chef.” Société centrale? Ancien chef ? que de mystères !

Voici une deuxième lettre, moins symptomatique dans sa 
tournure ironique', adressée pareillement à M. Tétreau par E.-E. 
Brown :

non

Québec, 26 mai 1838.—Tu es peut-être indigné de voir 
que je n ai pas eu la délicatesse de répondre à ta bienveillante let­
tre. Tu attribueras sans doute ce retard à la prudence. Comme tu 
le sais, je suis un profond politique. Je me serais engagé dans 
quelque mauvaise affaire en te disant mon opinion sur l’état 
des choses.......... et je serais maintenant incarcéré avec mes
malheureux compatriotes, 
lière :

Puis, en post-criptum, la note éco- 
Scrins ocius maskovtani me videbunt. N ’oublie pas de 

nommer ceux qui composent ton quatuor au réfectoire, ni de 
donner des nouvelles du jardin. ”

me
me

On peut présumer par ces citations quel était le ton des lettres 
échangées entre les familles et les élèves. Parmi ces derniers, je 
vois cinq Papineau, fils, neveux ou cousins de l’agitateur; deux 
Dessaulles, ses neveux ; Arthur et Horace Nelson, fils du docteur 
AV olfred ; deux Marohessault ; deux Ouvert ; et d’autres ; Cartier, 
Blanchard, Authier, Franchère, Jalbert, L’Heureux, Pacaud, etc., 
tous fils ou neveux de patriotes dont 1 histoire a enregistré les noms.

En fallait-il plus pour susciter des craintes défiantes à l’endroit 
du Collège ? Mgr Bourget écrivait, à la fin d’octobre 1837, à M. 
Prince : Veillez bien sur vos Collaborateurs par rapport à leur 
conduite patriotique. La maison est, sur ce point, en mauvaise passe. 
Vous pensez bien qu’on ajoute tant et plus... et que l’on attribue à 
tous les corps les sentiments de quelques particuliers. J’ai chargé 
M. Paré d’écrire à son ami Desaulniers de se tenir sur ses gardes. ” 

Il est permis de croire que cet avertissement visait autant le di- 
lectèur, M. 1 rince, que M. Desaulniers et les régents secondaires.
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Le Mandement de paix, publié par Mgr Lartigue le 24 octobre, n’a­
vait pas contenté tous les prêtres ; on le discutait, on émettait des 
avis. Le 4 novembre, il y eut, ( Collège, une réunion de plusieurs 
curés des paroisses voisines de Saint-Hyacinthe où une résolution 
fut prise grosse de signification :

au

Les soussignés, dit le procès- 
verbal, rédigé par M. Prince lui-même... appréhendent que la dé­
marche que vient de prendre Votre Grandeur en publiant le Man­
dement du 24 octobre dont ils reconnaissent la sagesse et la modéra­
tion, ne soit cependant considérée par leurs compatriotes canadiens

■ comme un acte du clergé tendant à approuver totalement la 
duite du Gouvernement Britannique dans la ligne politique qu’il 
suit depuis longtemps à l’égard du Pays... Il est visible que depuis 
un certain temps le clergé perd l’attachement et la confiance des 
catholiques de ce diocèse parce qu’ils sont persuadés que des 
d intérêt le fait embrasser le parti du Gouvernement dans la ques­
tion politique actuellement débattue entre les différentes branches 
du Pouvoir dans la Colonie et la Métropole... Ce même clergé ne 
saurait resté muet dans la crise actuelle parce qu’il est canadien, 
parce que le rôle qu’il a joué de tout temps dans la société 
dienne lui donne la mission extraordinaire de pouvoir intervenir 
comme il est déjà intervenu... On ne saurait nier que le retard 
apporté par le Gouvernement à opérer certaines réformes promises, 
sert de prétexte à un certain nombre pour justifier les excès aux­
quels ils se portent... Ils supplient Votre Grandeur de trouver 
bon qu’une requête basée

con-

vues

eana-

considérations soit adressée par le 
clergé aux trois branches du Gouvernement Impérial 
requête ne serait qu’un acte de justice à l’égard du Peuple après le 
Mandement que Votre Grandeur a jugé convenable de lui adresser 
Pour lui prescrire ses obligations, puisque, si lui seul était averti de 
son devoir, ce peuple aurait droit de dire que l’Evangile doit être 
prêché aux grands comme aux petits, et que les Rois eux-mêmes doi­
vent obéir à ses lois. ”

sur ces
Cette

L'intervention du directeur était haidie; elle fut agréée néan­
moins et même encouragée. La requête, dressée par M. Prince, cir-
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cula immédiatement ; elle disait : 
vive qu'il (le -clergé) supplie instamment le Gouvernement britan­
nique de prendre en sa plus sérieuse et plus prompte considération 
les besoins de la Colonie du Bas-Canada et d'accorder à ce pays tout 
ce'que la justice de l’Angleterre et la générosité d’un gouvernement 
Paternel peuvent faire espérer de biens et de droits à ses fidèles 
sujets de cette Province. ”

C’est avec la sollicitude la plus

Les batailles de Saint-Denis et de Saint-Charles, les 23 et 25 
novembre, modifièrent impérieusement l’attitude -du clergé et le ton 
de sa requête. M. Prince hésite : il interroge -Mgr Bourget: “ 11 ne

vousfaut pas, répond le Coadjuteur, que les temps bien mauvais 
arrêtent non plus que les changements de circonstances -que vous
croyez devoir amener des -changements dans notre supplique. Le 
grand nombre l’ayant• signée telle qu’elle -est, il faut continuer
la même marche. Il y a toujours une réponse à donner à ceux qui 
objectent qu on ne peut demander que justice soit faite à un peuple 
qui est en révolte et -qui, au lieu d’exiger le redressement de 
griefs, ne peut tout au plus que demander humblement son pardon. 
Si, sur une population de 500,000 âmes, -quelques individus entraî­
nés se révoltent, ce ne peut être pour le gouvernement une raison de 
châtier toute une Province, et loin de refuser, justice à ceux qui sont 
demeurés fidèles en résistant au mauvais exemple de leurs conci­
toyens, c’est une raison de plus pour la leur faire. Que les méchants 
soient punis et les bons récompensés ; est-il une maxime plus loyale ! 
Hâtez-vous donc -de parcourir l’arrondissement que vous vous êtes 
fait vous-même, y ajoutant Saint-Valentin et Saint-Georges... 
Dans-ce moment Montréal est parfaitement tranquille. Le coin -du 
District qui donne à présent -des inquiétudes est le Grand-Brûlé 
(-Saint-Benoît)... Il y a là beaucoup de fermentation et de brigan­
dage. 11 est presque impossible d’y avoir accès, tant on garde soi­
gneusement toutes les avenues. Il est bien à craindre que là comme 
à Saint-Charles les gens n entendent raison qu ’après une saignée... 
La loi martiale commence à être en force d’hier. Les procès de

ses

nos



LE SÉMIN. DE ST-HYAC. ET LES ÉVEN. DE 1837-38 417

prisonniers vont se faire ; -plusieurs fusillades suivront. Je suis 
Lien aise que la respectable Madame Desaulles n’ait pas eu à souf­
frir des incartades de son frère. On a appris que Madame Papineau, 
à Verchères, est dangereusement malade. Elle ignore ce qui se 
passe autour d elle ; elle croit fermement que son mari est encore à 
Montréal. ” — 9 décembre 1837.

M. Prince accepta de bon coeur la mission de pacificateur. Il 
visita le territoire qui lui avait- été marqué sollicitant en même 
temps 1 ’acquiescement du clergé à la requête présentée, avec modi­
fication, à la Reine au nom “ de l’Evêque et de son Coadjuteur, des 
vicaires-généraux, curés et autres membres du clergé catholique du 
diocèse de 'Montréal ” lesquels “ osent espérer -et en même temps 
supplient très humblement Votre Majesté que les heureux habitants 
de cette Colonie ne soient pas privés, pour le crime de quelques-uns, 
des avantages et privilèges dont ils ont joui jusqu’à présent 
1 Empire Britannique, auquel il est à souhaiter qu’ils soient unis 
pour toujours...

sous

Le “ feu de Saint-Charles ” avait découragé les patriotes et les 
avait dispersés ; il ne refroidit pas, ce semble, les ardeurs patrioti­
ques dans l’enceinte du Collège. Pendant que 300 soldats anglais, 
sous ’la conduite de Gore, occupaient les grandes salles de la maison, 
Papineau, le docteur tiouthillier et le docteur de LaBruère étaient 
logés sous le même toit. C’est une bien touchante légende que 
celle qui vous fait voir ces malheureux proscrits cachés, sous l’uni­
forme du collégien, dans les chambres -des professeurs. Je dis lé­
gende, je pourrais écrire histoire. S’il est douteux que Papineau 
fût à Saint-Hyacinthe en même temps que les soldats, il est avéré du 
moins qu’il passa par ici, en route pour l’exil, et qu’il entra 
Collège afin de dire adieu à ses enfants. Quant au docteur Bou- 
thillier et au docteur de LaBruère, le fait est certain. Les vain­
queurs perquisitionnaient dans la ville, -dans le manoir de la famille 
Dessaulles ; il ne leur vint pas à l’esprit de poursuivie leurs investi-

au
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gâtions dedans les appartements du Collège, n’imaginant point que 
les directeurs osassent les narguer jusqu’à ce degré. Ils furent les 
victimes de bien d’autres tours, moins graves assurément, mais 
moins amusants. L’Histoire anecdotique en énuméré quelques-uns 
Je puis en.citer d’autres que j’ai appris de la 'bouche de Mess1res 
iétreau et 0. Allaire, tous deux collégiens à cette date.

Le tour projeté, le plus sérieux, je me hâte de dire le plus 
platonique, fut de renouveler la “ Conjuration des poudres ”
terre d Amérique. Les caissons de la troupe avaient été 
sous

non

sur la 
remisés

les galeries du marché publie. Il souriait à ces jeunes gens de 
vingt ans d’enlever une couple de barils de poudre et de les rouler 

le dortoir improvisé des soldats, danssous des multiples coins
noirs des caves que les écoliers, d’-habitude et comme d’instinct 
ainsi -dire, connaissent mieux que tout autre.

un
pour

U se trouva heureuse­
ment un bon Père Garnet, sous la figure de M. Jos. LaRoeque, qui 
n’eut pas de peine à détourner la conspiration rêvée.

La salle de récréation avait été transformée 
dats y couchaient

en dortoir ; les sol- 
la paille. Les officiers avaient leurs quartiers 

dans la salle d’étude. Le réfectoire leur était
sur

ouvert pour la pré­
putation des petits plats, mais la grande rôtisserie était installée à 
vue, dans la cour des jeux. Les élèves ne s’amusaient 
voir embrocher d’une pièce les quartiers de boeuf. Cela leur rappe­
lait les festins, à la Lucullus, des seigneurs féodaux. Les classes 
étaient réservées aux élèves, mais, dit l’un d’eux, “ les études étaient 
suspendues, leur sanctuaire transformé

pas peu à

en caserne, et les luttes paei 
par un armement général ”

La discipline militaire s’observait avec la plus rigoureuse 
titude. Défense était faite

fiques de la science remplacées

exae-
aux soldats, sous les peines les plus sévè- 

de pénétrer dans les appartements des élèves. Un jour, un mal­
heureux soldat, quelque peu éméché, les pieds lourds, eut la fâcheuse 
inspiration de faire du tapage à la porte d’un dortoir. M. Prince 
1 empoigna par le chignon et le conduisit prestement à un officier 
supérieur. Le délinquant avait mérité la bastonnade; ce ne fut qu’a- 

peine que le directeur put le soustraire au terrible châtiment.

res,

vee
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La toilette à l’eau glacée était probablement aussi une sorte 4e
châtiment, plus humain. Ce n’était pas une petite surprise de voir 
le matin, une demi-douzaine d’habits rouges ” faire leurs ablu­
tions au grand, air, le thermomètre marquant plusieurs degrés de 
froid. Les corvées diverses, l’arrivée des maraudeurs avec le butin 
ne piquaient pas moins la curiosité.

Soldats et Collégiens ne tardèrent pas à lier société. Ces rudes 
militaires s’attendrirent au contact de la jeunesse. Ils se prêtaient 
à des familiarités enfantines. Ils s’attelaient bénévolement 
traîneaux, et les promeneurs fouettaient d’un bon bras

aux
les cour­

siers d’Albion ”. Ce qui amusa par-dessus tout la gent écolière fut 
le spectacle des soldats montés sur des patins. Une nappe de glace 
s’était formée dans un coin de la cour, la première de l’automne. 
Les élèves sortirent les patins, mais, histoire de se payer la tête de 
leurs belliqueux camarades, ils eurent soin de n’exhiber 
était alors une nouveauté — que les lames arrondies aux deux 
bouts. Les habitués avaient mille misères à se tenir en équilibre sur 
cette traître lame. Imaginez le sort des novices dans l'art du pati­
nage ! Aussi étaient-ils, à la grande joie des enfants, plus souvent 
couchés par terre que debout.

— ce qui

( était la revanche, une façon de terrasser les Bostonnais, les 
v rais, car depuis longtemps des Bostonnais imaginaires jouaient 
rôle, et non le plus glorieux, dans les jeux. On sait que cette appel­
lation date d’un autre âge, non moins amer que le présent ; elle avait 
pris un regain d’actualité. Sus aux Bostonnais! était le mot d’or­
dre, le mot d entrainement dans plusieurs exercices. Le petit soldat 
voyait le Bostonnais au bout de son fusil de bois. Dans les combats 
-simulés, c’étaient toujours les mêmes, les Bostonnais, qui fuyaient 
honteusement en montrant aux vainqueurs 
visage ”. Il s’en trouvait toujours un bon nombre disposés à jouer, 
par allégorie, ce rôle peu glorieux. Par -contre, ces mêmes acteurs 
se refusaient obstinément, de propos délibéré, à apprendre l’an­
glais. Des meneurs avisés, instruits du dehors, entretenaient 
sentiments et les réchauffaient.

un

l’envers de leur

ces
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Cependant les soldats de Sa Majesté ne virent rien d’hostilc- 
'dans -les procédés de leurs petits amis de rencontre. Ils se plurent à 
proclamer la parfaite hospitalité du Collège, 
vous venez de donner aux troupes montre que vous n’êtes pas d? 
mauvais sujets, ” écrivait 'Mgr Bourget le 9 décembre 1837.
1848, un M. Wetherall, John, se souvenant peut-être de son passage 
au Collège, demande que l’on veuille bien recevoir ses enfants, dont 
le plus âgé n a pas douze ans. Il désire même qu’ils passent les 
vacances sous la garde du directeur.

La ville et les campagnes voisines profitèrent apparemment de 
la rancune apaisée des soldats. Il ne paraît pas qu ’il y eût pillage, 
du moins sur une grande échelle. Dans le tableau des £200,000 d’in­
demnité revendiqués en 1849, 'Saint-Hyacinthe et les paroisses adja­
centes ne sont inscrites que pour £3,000. Le Collège ne réclama rien. 
Il voulut être généreux et le fut parfaitement.

L’hospitalité que

En

Les soldats évacuèrent la maison vers le commencement de dé­
cembre. Combien de jours y passèrent-ils? Les souvenirs 
pas concordants. Mgr Raymond, en 1878, disait qu’ils y furent deux 
jours. M. le sénateur C.-G. DessaUlles commençait ses classes en 
1837. 11 affirme, avec un autre contemporain, qu’ils s’attardèrent 
plusieurs jours. D’après l’historien Christie, le colonel Gore, fai­
sant route vers Saint-Hyacinthe, passait à Saint-Denis, 
queur et en brûlot cette fois, le 30 novembre. Le 7 décembre, il 
rentrait à Montréal avec

ne sont

■en va.m-

annee. En tenant -compte des temps 
de marche, on peut -conjecturer que les soldats séjournèrent 
Collège quatre ou cinq jours.

son

au

Le -collégien Arthur Nelson ne les vit pas partir sans angoisse. 
H n ignorait -pas que Gore allait porter un témoignage terrible 
tre son père. La mémoire se conserve d’une lettre bien touchante 
que -le jeune Arthur écrivit, vers cette date, à son père prisonnier. 
“ J’ai lu avec attendrissement la lettre du jeune Arthur Nelson. Je 
pars à l’instant pour aviser aux moyens de la faire rendre à

cou-

son
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adresse, car aucun écrit ne peut parvenir à la prison sans être bien 
acheminé. Comptez que je n’oublierai pas le malheureux père d’un 
si bon fils. ” (Mgr Bourget, 20 décembre 1837).

11 est regrettable que le témoignage des soldats n’ait pu con­
quérir au Collège la confiance !des autorités. Les directeurs' se 
virent derechef en butte à de vives et injustes suspicions. Les let­
tres qui suivent ne demandent pas de commentaires. Je les public 
sans appréhension comme sans confusion. J’estime qu’elles cons­
tituent des documents historiques, des documents inédits, et qu’il 
est honorable pour le Séminaire de contribuer à démasquer à de­
meure un ennemi farouche des Canadiens français.

La première lettre est écrite le 30 janvier 1838 par un ancien 
élève, M. J.-B.-A. Brouillet, prêtre, alors professeur au Collège de 
Ohambly :

... On dit des choses affligeantes relativement au Collège de 
Saint-Hyacinthe. Presque de tout temps cette maison a été en 
butte à la critique la plus amère et la plus injuste. Le bien qu’elle 
a fait et ses progrès continuels ont soulevé contre elle une violente 
jalousie... Mais aujourd’hui c’est autre chose. Ce ne sont plus des 
particuliers qui vous en veulent... c’est le gouvernement qui est 
prévenu contre vous et qui veut user de toute son influence pour 
vous détruire, ou du moins pour vous causer un dommage irrépara- 
rable. Le gouvernement veut toujours rester convaincu que vous 
lui êtes opposés et que vous l’avez fait paraître surtout dans les 
derniers troubles. Il prétend de plus que jamais l’enseignement du 
-Collège lui sera favorable tant que M. Prince sera un des membres 
de la maison... Aussi veut-il s’adresser à l’Evêque et en obtenir 
son expulsion du Collège de Saint-Hyacinthe... Vous avez un 
ennemi bien acharné dans la personne de M. Gugy. C ’est lui qui en 
passant par Ohambly ces jours derniers a annoncé comme certaines 
ces mesures dont je viens de vous parler et que j’ai connues par l’en­
tremise de M. Migneault.

Gugy ne se contenta pas de semer la suspicion à C humbly ; il se
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misère...” ~ Quelle
désir de voir le Collège de Saiut- 

vues d’apaisement et de conciliation 
re immédiatement, le 1er février, à M. Prince 

• •. Je profite de l’occasion

On comprend 
Hyacinthe entrer dans

son
ses

Aussi bien il fait éeri
par Mgr Bourget : 
d’être pour vous avertir

vos gardes par rapport à vos régents que l'on dit tenir 
des discours séditieux. Je n 'ai pu savoir les noms, mai, 
nez interroger là-dessus le i 
■chet (3). Peut-être

sur

vous pour-
jeune d’Orsonnens et le jeune Biar-

t , „aUS8i la renomniée a-t-elle exagéré les choses. ” 
Bepondant, le 6 février, à ees

différents mais issues de la même
accusations venues de deux points 

source, M. Raymond dénonce à
son tour le dénonciateur :

■••Le brave M. Gugy n’a vu qu’en passant M. Prince et M 
LaRoeque. C’est avec M. Desaulniers et moi qu’il

un peu au long, mais c’est avec moi surtout qu’il a
converse U soi, même de son arrivée avec ies troupes, je le vis 
an presbytère. L„,d Coohrane, l'huissier Loiselie e, MM. Mercure 
Deligny et Desaulniers se trouvaient avec nous, 
clia de moi et, me prévenant par des compliments 
d’affabilité, il me dit que le gouvernement
compte l’opinion la plus défavorable, qu’il nous jugeai, des radi­
caux et pensait que noua formions notre jeunesse à des sentiments
si “Si, T 6‘ * 4 1’%“Kl ,le l'autorité. Je demandai

",i"même- L~d ^ ««»«

a eu occasion deparler d’affaire

M. Gugy s’appro- 
et un air plein 

entretenait sur notre

gouverneur, reprit-il, est la plus grosse bête

-
srsi££ ... - -
en ISIS. ,„■« Z Z * MC"

ancien séminarisite-iDrofesspiir nTln- °. ' . ' BlaBchet» ancien élève,
nant nouveau Cincinnati,* vivant retirfdT ff puMiciste’ mainte- 
petit monceau de terre à Artiha-baiska. ” ' 'pol',tlSues sur son
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qu’il y ait au monde. Je ne m’occupe pas de son opinion, mais je 
parle des principaux officiers du gouvernement, 
nie dire quelques-unes des accusations formulées contre nous 1 Sans 
me répondre directement, il me dit que cela existait depuis la fameu­
se visite de M. Papineau, il y a quatre à cinq ans... Il nie parla de 
quelques-uns des principaux de la ville qui ont pris quelque part 

troubles. J’avoue que, sans oublier la vérité, je cherchai à di­
minuer leur faute, et je crois avoir rempli un devoir de charité. 
Lorsque dns personnes ne sont plus à craindre, il n’y a rien qui 
oblige à les dénoncer. Il m’exprima que son opinion était que pour 
maintenir les Canadiens dans le devoir il fallait les traiter dure­
ment, qu’il fallait faire pendre à la porte de l’Eglise de chaque pa­
roisse cinq ou six citoyens, et que si les habitants s’avisaient de re 
muer tant soit peu on les tuerait au sortir de leur maison comme on 
tue des rats à la porte des granges... Nous passâmes ensuite à M. 
Blanchet, Mag., le curé de Saint-Charles. Il m’avoua d’abord qu’il 
était persuadé que ce qu’on avait dit contre son caractère moral 
était une calomnie ; mais il le traita de scélérat, de traître, de révo­
lutionnaire... Il parla ensuite avec le plus grand mépris de cer­
tains prêtres dont la loyauté pourtant était constatée par les preu­
ves les plus éclatantes... Il ajouta que le clergé en général aArait 
manqué de coeur et de courage et il me donna à entendre que l’on 
croyait peu à sa loyauté... J’affirme sur mon honneur que M. 
Gugy me dit tout ce que je viens de rapporter, sinon dans les mêmes 
termes, du moins dans des termes parfaitement équivalents... Je 
demande maintenant comment un homme si hostile aux Canadiens 
et au clergé peut être l’objet de la confiance de certains prêtres qui 
ne craignent pas d’avouer devant lui que ses jugements sont à peu 
près justes, qui l’engagèrent à faire contre nous son rapport à l’é­
vêque, qui écrivent à d’autres prêtres de mettre toute leur confian­
ce en M. Gugy et de lui déclarer tout ce qu’ils savent sur ceux qui 
ont émis des opinions patriotiques... ”

Si M. Raymond crut que cette défense ferait taire tous les 
soupçons, il se trompait. Le 2 mars, Mgr Bourget fait savoir à M.

Pourriez-vous

aux
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Prince : " Je serai mardi prochain à 
fondation de IM. Déguisé, 
pour vous

Va rennes pour le service de 
P y aura, je pense, concours et 

une occasion de dissiper les nuages formés
ce serait

contre le Col-
r , . „ . Prétexte de faire honneur à la mémoire d’un insi
gne bienfaiteur, expliquer ce que, dans le clergé même l’on l> p 
capable de vous inculpe, ” Et le 1er avril- ‘ Ne "
tes préjugés contre votre Séminaire soi 
le curé, fut admis hier à caution 

Les directeurs

lège. Venez, sous

croy ez pas que 
soient dissipés. M. Blanched, 

et est ici pour quelques jours. ’
. Perçurent dans les imputations réitérées

Paiti pris de dénigrement. Ils s’en plaignirent 
la maison épiscopale de Montréal 
Saint-Jacques qui ne voulaient 
que les défenses individuell

un
C ’était, ce semble, 

et les prêtres du Séminaire de 
pas se laisser convaincre. Il se peut

es, comme celle de M, Raymond, ne fus- 
Mgr Lartigue était justifié de dési- 
forme solennelle, qui lui

sent pas jugées satisfaisantes, 
rer une apologie collective, 
plaider efficacement la

en
permit de

r et 
dus. Les directeurs signèrent conjointement un long

qui porte, à la vérité, des traces d’hésitations Rédigé
en février, il ne fut présenté qu’au mois de mai “ Votre Mé
annonce Mgr Bourget le 22 mai 1848 ' Mémoire,

s &ei, le zz mai 18.18, a ete communiqué à Sa G

moins, que 1 on avait

enten 
Mémoirejustificatif

ran­

ges en vous, ou du 
ne pouviez deviner tous les

r* -
zt *-,e —*—*** ™,„ rémazles principaux arguments :

cru voir... Vous
chefs d’accusations portés

SaiQt HvTUiS7Uelqne t6mPS *• bruit» i-i-riea, Collàg, *,

daro le ^ °" ‘“«I™
reurs de cet etablissements... On leur reproche • 1» DW, •
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D'abord il n’a pas été fait mention de la contrebande dans 
l’enseignement littéraire du Collège... ni dans l’enseignement 
théologique.

En second lieu... il est à la connaissance de Monseigneur le 
Coadjuteur (Mgr Bourget) et des prêtres du Séminaire de Saint- 
Jacques que les directeurs du Collège de Saint-Hyacinthe ont eu à 
défendre l’allocution de Mgr l’Evêque de Montréal, prononcée le 
25 juillet dernier, contre des laïcs remarquables par leur influence 
et leur position sociale.

Quand à la seconde accusation, les Directeurs déclarent sur 
leur parole dlhonneur et sur leur foi de prêtre qu’ils sont toujours 
demeurés dans les sentiments d’une inviolable loyauté à l’égard du 
Gouvernement Britannique, et que loin d’avoir rien dit ou fait en 
faveur de l’insurrection récente, ils l’ont désaprouvée autant qu’il 
était en eux de le faire. ”

A proprement parler, il n’y a pas d’enseignement politique 
au Collège de Saint-Hyacinthe. Etes Directeurs comprennent toute 
l’inconvenance qu’il y aurait à initier la jeunesse à des discussions, 
sources de tant de difficultés et aliments de querelles interminables. 
Changer le sanctuaire paisible des lettres en arène politique n’a ja­
mais dû être, n’a jamais été une de leurs pensées. . . Ils ont permis 
la lecture des journaux pendant les récréations ; mais tous les ans 
le Directeur déclare solennellement que le but de cet usagj; est 
d’apprendre l’histoire contemporaine... Parmi les journaux pas­
sés aux élèves, un seul était l’organe du parti qui a figuré dans l’in­
surrection, 'les quatre autres feuilles étaient ouvertement opposées à 
ce parti... Toute démonstration d’opinion politique était prohibée. 
Dans plusieurs circonstances le Directeur du Collège eut occasion de 
s’exprimer à ce sujet. Il le fit surtout d’une manière solennelle et 
très forte à la fête de Saint-Jean-Baptiste de l’an dernier. Quelques 
écoliers ayant voulu en ce jour donner une manifestation des senti­
ments politiques qu’ils avaient puisés dans leur famille, ils reçu­
rent devant toute la Communauté une réprimande très sévère et le
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Directeur renouvela dans les termes les plus positifs 
toute démonstration de cette la défense de

nature.... ”

18 ^ * PM1“S“Phie 1 * Morale
enseigne L f ‘ ““ qU= k Sémil“>ire * Québec
, 8 L? pro,essenr » s*m «t jamais écarté. 11 invoque le
rrX f™ “U1 ”* -W Peu le-, Cal d

,, . " “"t P ° meUr * Phil«s"Phi= au Collège * Chamblv, de 
M. Archambault, vtcaire à Samt-Jacques, de L,ïica^ à
IT ’mÎ * Hanche, étudiant
en loi, a 1 Assomption, de Ménard, étudiant en médecine
ieu. Des theses philosophiques ont été débattues

assemblées aussi éclairées que nombreuses,

au même 
devant des 

exercices littéraires 
concernaient l’autorité et l’obéis- 

aux lavoirs. Les discours et les plaidoyers récités par­
les eleves concourraient au même -but. ”

Aux derniers exercices,
Colchester, fut joué. Le drame 
terre, époque de Charles II.

aux
des années 1833 à 1837. Plusieurs 
sanee dues

drame de Berquin, Le Siège de 
-est tiré de l’Histoire de l’Angle- 

La rébellion contre l’autorité
L’un des rôles, le plus

un

n ’y pa- 
remarqua-

e inviolable loyauté, fut rendu par le fils

raît que comme un crime odieux, 
ble par les sentiments d’un, 
du Dr Nelson, de Saint-Denis. 

Les Directeurs ont faitnaire on fnU ' n aUtant dforts W tout autre Sémi-
v ee du pays peu- combattre par des écrits les doctrines 

cesorganLCMncec que certains journaux ont proposées. Dans l’Echo
L 7, ' ™ 1833 e*’ “ 1835- d“s 1» «««He * Qnétec
dans la M,nerve, en mars dernier, un prêtre de la maison a publié’
des articles dont la critique la plus malveillante 
mer ne -peut que procla-

y eut au -Collège une réunion des 
Les Pretres du 'Collège jugèrent sévèrem 

,, . 3 rs compatriotes exaltés. Ils peuvent citer
b” î m Lafr““- *Saint-Jeau-Baptiste,.

’ Samt-D™ase; Denys, do S.intediosalie; LaRooque, do

la parfaite orthodoxie sociale. 
“ Jje.4 novembre dernier, il 

prêtres des environs.
entla -conduite -de leu

comme
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Saint-Pie. Ce fut dans cette réunion que fut formé le projet d’une 
requête du Clergé pour exprimer au gouvernement sa loyauté et le 
prier d’aviser aux moyens de tranquiliser le pays. Le directeur de 
la maison fit un voyage à Québec à cette occasion et fut l’un des 
prêtres qui présentèrent la requête à Son Excellence le gouverneur.

Lorsqu’à la suite de l’alarme répandue par l’arrivée des 
troupes à Saint-Denis, le 23 novembre, quelques personnes partirent 
de Saint-Hyacinthe pour les combattre, on demanda les chevaux du 
Collège et quelques armes qui appartenaient à la maison. Le pro­
cureur, après avoir pris l’avis de ses confrères, refusa nettement les 
chevaux et les armes ; on cacha celles-ci, mais deux chevaux furent 
pris malgré le refus et menés au camp de Saint-Charles. Le procu­
reur les fit reprendre le lendemain.

“ Les Directeurs demandent d’examiner si leurs accusateurs n_ 
seraient pas influencés par des circonstances personnelles, par d’an­
ciens préjugés, ou par un esprit d’hostilité, contre une institution 
canadienne... ” Ont signé :

J.-C. Prince,
J.-S. Raymond, 
Joseph LaRocque, 
God. Mardhessault, 
J. Desaulniers,

prêtre, directeur.

auxiliaire.

On lit la note suivante, écrite de la main de Mgr Raymond, sur 
la dernière page du manuscrit : “Ce Mémoire et les divers écrits qui 
y sont mentionnés ont été faits par J.-S. Raymond ”.

Je ne puis affirmer que le Mémoire fut mis sous les yeux du 
gouverneur. J’ai lieu de croire néanmoins que celui-ci ne l’ignora 
pas. Vers la fin de l’année toutes les traces de dissentiment, de 
part et d’autre, paraissent effacées. M. Prince se croit assez bien 
venu auprès des autorités pour demander la cessation du pillage. Il 
prie Mgr Lartigue de seconder sa demande. L’évêque est tout à fait 
gagné: “ J’ai employé un intercesseur auprès de Son Excellence,



428 LA REVUE CANADIENNE

et à la première occasion je la prierai de faire cesser le pillage dans 
Il veut aussi s’intéresser aux prisonniers recom­

mandés à sa 'bienveillance : “ En visitant hier la prison de Montréal, 
j’ai vu plusieurs de vos maskoutains, entre autres M. Le LaBruère 
qui est bien portant...

vos cantons...

7 décembre 1838.

J’ai voulu montrer dans les quelques pages de ce chapitre en 
quelles dispositions les directeurs du Séminaire de Saint-Hyacinthe 
traversèrent cette période de grandes espérances et de grands mé­
comptes. Il est évident qu’ils n’ont pas voulu se soustraire à leur 
part de résolution et d’action libre dans les destinées auxquelles ils 
furent forcément mêlés. Ils sentirent qu’ils auraient à répondre de 
leur attitude devant l’histoire. Si la dignité de leur état leur impo ­
sait la pondération, elle leur commandait en même temps le devoir 
d’être les premiers parmi leurs concitoyens, à réclamer un gouver­
nement juste -et désireux de protéger équitablement les droits 
muns de la société canadienne. Ce devoir, ils y ont été sagement 
fidèles.

com-

J’aime à le croire, et les événements l’ont prouvé, ils sortirent 
de la tourmente avec, dans l’opinion des gouvernants, la considéra­
tion distinguée qui s’attache aux hommes influents par leur situa­
tion et leurs talents, et, aux yeux de leurs compatriotes, avec l’au­
réole d’un parfait dévouement aux intérêts populaires. La tempête 
c’est la vie ; elle répand plus de semences fécondes qu’elle n’arra­
che d’arbres.

C.-Philippe CHOQUETTE.



L’Hirondelle de France

C^tflUL oiseau ûe j°uit’ à iuste titre du reste’ d’autant d at'“
Pi|| fection que l’hirondelle parmi les populations rurales de 

France. Le retour des petites émignantes est accueilli 
bonheur. OhaJcun épie le moment où !le couple joyeux va

Aussi avec

avec
63

venir r'éticcuper :le nid abandonné depuis l’an (dernier, 
quels soins jaloux est respecté ce refuge de terre battue ou s’abri
tera la jeune couvée et qui est regardé par le paysan J rançaiS

Malheur à Vendant qui
coin-

le protecteur le plus certain du foyer.
nid d’hirondelle !

me
porterait la main sur un

On remarque qu'e (depuis plusieurs années le nombre des luron 
notablement dans les départements du nord et dudellles diminue

centre de la France. Les localités que les intéressantes voya.geu.us
leurs nids,avaient adoptées tie temps immémorial pour y groupe1! 

ont à peine reçu quelques couples en ceis dernières années, pl usina s 

même sont restées désertes. D’où cela provient-il ?
question de la disparition des 'hirondelles vient a em­

portée devant la Société Zoologique de France; elle a fait l’objet
-Cette

d’un rapport très intéressant.
C’est encore la mode, parait-il, qui serait la coupable ! D a- 

près le rapport des savante, -les hirondelles sont les vieti'me's de la 
vanité féminine et de la mode-cruelle qu’elle engendre entre phi- 

Les naturalistes de Paris, en effet, reçoivent asieurs ciutres.
pleins paniers, tous les ans, des milliers d’hiroùdelles mortes qui 
sont destinées à l’ornementation des chapeaux de ces dames ! Ces 
hirondelles auraient été capturées—toujours d’après le rapport des 

le (département des BouChes-tiu-Rhône, à l’aide de 
trois procédés: au filet, à l’hameçon et à la pile électrique.

Le dernier procédé est de beaucoup le plus destructeur, 
séiquemment il »t le plus usité. Voici en quoi il consiste. Au retour 
des hirondelles, les chasseurs tendent au bord de la -mer de longs Ms

savants — dans

Con-
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de fer soutenais par des perches ou accrochés aux rochers avec des 
isolateurs. Les hirondelles arrivent en handtis nombreuses. Fati- 
guéeis par un long vol, elles se posent sur le fil qui leur barre la 
route. Alors le chasseur, qui s’est dissimulé derrière les rochers, 
met le fil en communication avec une pile électrique et tous les pau­
vres oiseaux tombent foudroyés.

La Société Zoologique supplie l’autorité de faire veiller à l’exé­
cution vigoureuse des lois protectrices... des hirondelles, comme de 
tous les autres oiseaux.

Certes, l’intervention administrative ne peut qu’être utile. 
Mais puisque c’est pour satisfaire au goût des élégantes que s’ac­
complit le monstrueux sacrifice ties innocentes ibêties, il vaudrait 
mieux, ce nous semble, compter sur l’âme compatissante des Pari­
siennes. Dès qu’elles connaîtront la provenance de toutes les belles 
plumes, dont elles se parent, ne vont-elles pas renoncer à ces orne­
ments qu’un pareil massacre peut seul procurer à leur vanité ?

Le rapport soumis à la Société Zoologique ajoute que si la 
• destruction continuait, avant longtemps, on ne posséderait plus d’hi­

rondelles en France que dans les musées. Il faut donc souhaiter que 
la plus grande publicité sera donnée aux faits signalés par les sa­
vants de Paris, et, peut-être, la sensibilité des Parisiennes aidant, que 
l’horrible tuerie cessera par ce que le commerce des petits cadavres 
ne trouvera plus d’acheteurs. Hélas ! faut-il y compter vraiment ?

Et pourtant l’hirondelle non seulement est belle à voir ; mais 
elle est aussi très utile. Les trois espèces Id ’hirandellles, l’hirondelle 
rustique, 1 liironldelle de fenêtre, l’hirondelle de rivage, chassent, 
au vol, de jour, souvent près de terre et jusque dans les habitations, 
toutes les bestioles ailées qui importunent le paysan et détruisent ses 
récoltes. D’après les naturalistes, l’hirondelle absorde chaque jour, 
en insectes, deux ou trois fois le poids de son corps.

Puissent les Parisiennes faire le beau gesté qu’on attend d’elles!

Luc DUPUIS.
Village-des-Aulnaies.
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Critique du système de Karl Marx.

HANS ron 'article qui Idate déjà de plusieurs mois f1) nous 
donné aux lecteurs de la Eevue Canadienne un ex-

».
avons
posé lass'ez 'complet des idées économiques du leader socia­
liste : Karl Marx ; dans le présent article nous nous borne-

à critiquer brièvement les données principales de son système, 
en prenant pour guides les maîtres les plus autorisés ide le science 
économique (2)..

La Valeur : La Plus-Value. — “ Dans la société actuelle, écrit 
Marx, on ne produit pas, comme autrefois, pour son usage personnel 
on manufacture en vue du commerce ét de l’échange. Quelqu’un

TOUS

(!) Revue Canadienne : juillet 1910. Karl Marx, sa vie, exposé de ses
idées.

(-) Nous ne prenons pas lia peine de nous arrêter à cette colossale 
exagération que Marx et Engels ont appelée La Conception matérialiste 
de l’Histoire et d’après 'laquelle tous les changements, tous les progrès 
qui ont marqué les étapes différentes de l’Humanité à travers l’histoire, 
auraient eu pour cause unique la soif du bien-être matériel. La pensée, 
‘la religion, l’idéal n’ont rien eu à voir dans les perfectionnements succes­
sifs que les hommes ont introduits dans leurs moeurs et dans leurs légis­
lations. Marx était disciple de Fuerbach, et de ison maître îl a hérité 
du plus pur matérialisme. Toute l’histoire pour lui se résume en une 
simple question d’estomac et d'appétit animal. Il méconnaissait cette 
parole d’un de ses compatriotes ( (de Goethe) “ le problème le plus pro­
fond de l’histoire du monde, auquel tous les autres sont subordonnés, c’est 
-la lutte entre la foi et l’incrédulité ”.
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possècte-t-iâ une somnïe d’argent, c’est-à-dire, un capital ? Il ouvre 
usine, il achète Oies matières premières, Iles machines et ides ins-une

tmmemts de toutes sortes. Comme tout cet appareil resterait inac­
tif sans l’impulsion humaine, il embauche des ouvriers, il achète 
la. main-id ’oeuvre. L’ouvrier, qui ne possède pour vivre que la force 
de ses bras, doit vendre son travail, souls peine de mourir de faim. 
Le capitaliste me donne au travailleur comme Salaire, que ce qui lui 
est indispensable pour subsister, lui e't Tes siens. Or, dans sa jour­
née l’ouvrier produit en valeur le double de ce qui lui 'est nécessaire 
pour vivre ; il travaille 12 heures ; en 6 heures, il gagne son salaire 
et durant 6 heures il travaille pour rien ; lie capitaliste retient injus­
tement pour lui-même ce qui de droit revient à l’ouvrier. Marx 
appelle Plus-Value ce travail volé qui est le secret en même temps 
que Te fondement dels fortunes de millionnaires. Et ce qui rend cette 
injustice encore plus criante c’esit que si les marchandises ont de la 
valeur et peuvent devenir objets d’échanges commerciaux (s), 
e lest au seul labeur de l’ouvrier qu’elles le doivent, car le capital
de lui-même est absolument stérile et improductif, et Ta valeur com­
merciale d’un article c’est l’effort, c’est la peine, ce sont les sueurs 
et les forces de l’ouvrier que sa confection a exigés (4).

P) Le volume que Marx a publié sur l’origine du capital, dans la 
société moderne, se divise eai quatre parties. *

Ire Partie.—Etude de la marchandise et de l’argent : de la valeur en 
échange et, de la valeur en usage.

2e Partie.—Transformation dé l’argent en capital.
Se Partie.—De la production de la Plus-\ aine absolue.
J/C Partie.—De la production de la Plus-Value relative.

(4) La valeur d’usage, c’est 3a capacité d’une chose, qu’elle tient de 
propriétés physiques, chimiques..., de satisfaire nos dés'irs, nos besoins . 

■exemple ta val eu r d'usage du pain, des vêtements c’esit leur pouvoir

ses

par,
de nous garantir contre la faim et le froid.

La valeur d'échange d’un objet c'est la raison pour laquelle on peut 
échanger cet objet contre un autre. Quelle est cette raison ? La raison 
de l’échange, répond Marx, ce n’est nullement l’utilité qu’y trouvent le
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Teille est la définition de la valeur et du profit que Mars a 
mis à la 'base de toutes see théories collectivistes. Voyons si elle est
juste et si elle répond aux faits.

Tout dWorld, s’il 'est vrai que la valeur sociale, ou valeur 
d’échange d’un objet, se -confond avele Ole travail qu’il a -absorbé, il 
s’en suit logiquement que tout ce qui ne coûte -pas de travail ne 

d’aucune valeur, -par exemple, le soi vierge, les pierres prê­tera
mouses trouvées fortuitement, les sources de pétrole et d’eaux miné­
rales -qui débordent à fleur de terre etc... CeS choses, répond 
Marx, ont du prix mais n’ont pas de valeur. Réponse vaine, 
est-ce que ties -choses- ne s’échangent pas contre certaines sommes 
d’argent et, selon sa propre définition, ce qui s’échange est-il privé 
de valeur sociale ? D’où il suit nécessairement que la valeur ne 
consiste pas essentiellement dans Te travail manuel. -S il -prétendait 
que les choses mentionnées plus haut ont de -1-a valeur, mais qu elles 
n’ont pas de valeur -d’échange, il serait simplémérit dans l’erreur, 
mais dire qu’elles ont une valeur -d’échange et qu’dite sont sans

car

valeur, c’est faux et contradictoire.
De même, si le travail 'est la seule source de valeur, tout ce qui 

exige du travail aura de l-a valeur et alors si quel-qu un durant une 
journée façonne une paire de chaussure en carton-pâte, c-et objet 
aura-t-il Ide la valeur ? Non, répond le théoricien allemand, car il y 
a des objete qui exigent du travail, qui peuvent être utiles à celui 
qui l'es produit et cependant qui sont s-ans val-eur sociale, sans va­
leur d’échange. Mais, si nous demandons -pourquoi cet article n’a

et l'acheteur, mais uniq-ueinrot le travail -humain absorbé, incor-vendeur
poré pair la transformation de l’article manufacturé.

De plus, il appelle temps nécessaire de travail, le temps qu’i-1 faut à 
l'ouvrier pour produire l’équivalent de ce qui 1-ui est nécessaire pour vivre ; 
or le produit de ce travail s'appelle valeur nécessaire. Le temps surplus 
de travail est le reste des heures durant lesquelles l’ouvrier travaille sans 
récompense, sans salaire ; le produit de ce surplus de travail c’est la Plus-
Value.
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point de valeur sociale, Marx est forcé ide répondre a vête le don sens 
qu’il n‘a pas de valeur d’échange parce qu’il est socialement inu­
tile. Le travail sans l’utilité ne constitue donc ipas la valeur. Sans 
doute l’utilité à elle seule, pas plus que le travail à lui seul, ne fonde 
pas la valeur. Par exemple, on ne peut dire que 'l’air, la lumière 
ont de la valeur au point de vue économique, le seul qui nous occupe, 
et pourquoi ? Parce que deux conditions sont requises : il faut en 
premier lieu que la chose soit utile à la société et en second lieu il 
est nécessaire que son acquisition comporte une certaine somme de 
travail 'et d’efforts. Plus une chose est rare iet plus considérable est 
le besoin, le désir qu’elle est appelée à satisfaire, plus aussi elle 
aura 'de valeur.

Marx, frappé de -ces observations, qui s’appuient sur les faits, 
abandonna sa théorie. 11 confia le changement qui s’opéra dans ses 
idées à des notes qu’on trouva après sa mort ét avec lesquelles son 
ami Engels publia le 3e volume du Capital.

Mais si cette hypothèse est fausse, que devient alors tout cet 
échafaudage sur l’origine ét l’accroissement du capital bourgeois 
qu’il a voulu fonder sur 'elle ?

Fausse également 'et 'contraire à !’expérience est cette préten­
due loi d’airain du salaire, inventée par LaSalle et acceptée par 
Marx, en vertu de laquelle la rémunération die l’ouvrier serait fixée 
par l’exigence 'de sés nécessités. Est-ce que l’ouvrier habile reçoit 
le même salaire que le novice, bien qu’ils puissent avoir tous les 
deux les mêmes besoins ? Non, le taux du salaire est fixé, 'en partie 
du moins, par la valeur, c’est-à-dire, par l’utilité du travail fourni.

La question du travail ouvrier en appelle immédiatement une 
autre. Le 'capital iest-il stérile et il’industriel, qui -bâtit l’u'sine, qui 
achète les instruments, qui organise -et dirige la production, en 
assumant souvent idles risqués très sérieux, n’aura-t-ill pas droit à 
un profit en rapport avec ses dépenses, le mal qu’il se donne et les 
risqués qu’il court $ La fortune, qu’il parvient à fonder et à ac­
croître, n’est-elle que -d-u travail volé à l’ouvrier 1
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Comment affirmer que le capital est stérile ? que lés machines 
l’une des parties les plus substantielle du capital industriel, sont 
improductives par pl'esmiêmes ? Elles multiplient -énormément le 
travail de l’ouvrier. L’homme, laissé à la seule force de ses bras, 
produirait 10, 20, quelques fois 50 et 100 fois moins qu’il ne pro­
duit avec l’aide des machines perfectionnées de nos jours, par 
exemple, dans l’industrie textile. Sans doute, l’impulsion liumai- 

est indispensable à l’instrument inanimé. L’action de l’ouvrier 
l’âme de la machine : il lui donne le mouvement et la vie ;

ne
est comme
mais il n’est pas moins vrai que le travail sans 1-a machine serait 25, 
50, 100 fois plus faible, plus improductif. Le capital en général est 
donc essentiellement productif et son propriétaire a droit à une ré­
munération proportionnelle à son utilité.

De plus, dans la société actuelle, l’échange n’est plus le 
primitif ; mais elle constitue une profession dont les membres 
donnent beaucoup de peines pour faire réussir leur entreprise. 
“ La fonction de l'industriel, 'écrit justement M. Leroy-Beaulieu,

troc
se

n’est pas uniforme et passive. E n’est pas oe garde-chiourme, ce 
surveillant, dont parie Marx. Il doit chercher quel 'est le marché 
qui peut lui fournir las matières premières auMessous du prix ha­
bituel ; quelle est la combinaison nouvelle qui, dans la production 
d’un article déterminé, peut économiser du travail; quel est le pro­
cédé chimique ou mécanique qui peut faciliter la production de tel 
objet ou en améliorer la qualité. L’industriel doit être un perpé­
tuel chercheur; c'est un poursuivant, un traqueur Id’améliorations ; 
à ce prix seulement il fera une grande fortune. Cette pensée hante 

esprit èt la nuit' et le jour ('")son
Heureux est ce perpétuel chercheur, lorsqu’il a découvert un 

procédé qui lui permettra d’établir une différence avantageuse 
entre le prix de revient de ses produits et le prix de revient babi-

(») p. Leroy-Beaulieu: Le Collect icismc, pp. 279... ss.
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tu'el chez ses concurrents. Il ne demeure Cependant pas longtemps 
en possession de ses combinaisons ingénieuses ; le secret de ses pro­
jets sera bientôt (découvert 'et deviendra propriété commune et la 
source de s'es avantages disparaissant, il faudra qu’il s’applique 
à en découvrir de nouvelles.

Le résultat nécessaire de cette perpétuelle concurrence entre 
les industriels, c’est l’abaissement des prix; c’est le public qui en 
fait son profit ; grâce à elle, en effet, un grand nombre d ’articles 
d’usage personnel ou domestique, inconnus autrefois dans la famille 
de l’ouvrier, lui sont devenus pour ainsi dire aujourd’hui indispen­
sables : tels sont, par exemple : les mouchoirs, les bas, les souliers, 
les tapis, les rideaux, etc... K. Marx s’est bien gardé de noter cet 
excellent résultat des opérations capitalistes de notre temps.

Les Machines et le Salaire. — Un autre réproche qu'e Marx fait 
à la société industrielle contemporaine ét sur lequel il insiste est 
celui-ci : L’introduction des machines, et en général les progrès 
considérables réalisés par l’industrie, loin d’avoir été favorables à 
l’ouvrier -et de l’avoir aidé à rendre sa condition moins dure, lui ont 
-au contraire été fatale. Ces puissantes machines, qu’un enfant peut 
souvent manoeuvrer, ont permis de substituer dans les- usines le- 
travail des femmes et des enfants à celui des hommes-, 'et comme con­
séquence, les salaires se sont abaissés, le travail a -été déprécié, la 
main d’oeuvre féminine et infantile a remplacé la main-d’oeuvre 
virile.

M. John Rae a donné un'e attention spéciale à ces affirmations 
de Marx et, dans une réponse très documentée, il en a fait une réfu­
tation complète -en ce qui touche les ouvriers du Royaume-Uni. Il 
démontre que la situation des ouvriers anglais s’est oontinuieOlement 
et considérablement améliorée depuis trois cents ans, que cette- 
amélioration a eu lieu, non-seulement dans un sens absolu, mais 
encore dans un sens relatif, c’est-à-dire, que la condition des ou­
vrière n’est pas seulement meilleure au'jourti’hui que par le passé,
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mais encore que les ouvriers onft profité autant que les antres clas- 
•de la société de l’augmentation progressive ide la fortune an­

glaise. En 200 ans la population ouvrière s’est accrue en Angle­
terre de 6 ip. c., tandis que leur part du revenu a été de 14 p. c. La 
Statistique donne ides résultats identiques pour la France, l'a Bélgi- 

l’Allemagne (6).
Bien q-u’il 'faille reconnaître que la situation sociale de l’ou­

vrier s’eslt améliorée d’une façon absolue et relative, l’auteur de 
cet article est loin id ’affirmer qu’elle soit en tout point satisfaisante. 
La répartition des richesses immenses accumulées dans les sociétés 
actuelles n’est pas faite d’une façon satisfaisante. Comment se 
fait-il que la puissance de jouir et la joie de vivre se soient si consi­
dérablement accrues depuis deux siècles et qu’il y ait encore au sein 
de nos sociétés tant de douleurs et de privations 1 Les reproches 
de 'Marx et des socialistes n’ont pas prouvé que le mode de produc­
tion actuel soit radicalement vicieux et qu’il doive disparaître ;

ses

que,

i

(°) Le salaire annuel moyen d’un ouvrier textile en Angleterre était: 
De 1829 à 1831 de .146 sehellings.
De 1844 à 1846 ide 564 
De 1859 à 1861 de 670 
De 1880 à 1882 de 844
>T. "Rae remarque que le prix des objets ordinaires, nécessaires à la 

famille, s’est abaissé, plutôt qu’élevé. Les dépenses pour la nourriture, le 
charbon, le loyer, l’habit... se montaient en 1839 à 34 schelilings pour une 
faimiillle de deux adultes et de trois enfants et à SSsichelilings en 1887. Le 
salaire s'est pareillement amélioré dans toutes les branches de l’indus- 

L'amélioration dans la condition des ouvriers a surtout été très

#

trie.
remarquable en 1898-99-1900.

En Angleterre, en France, en Belgique les ouvriers déposent des som­
més considérables dans le fonds des banques d’épargnes et. des com­

pagnies de secours mutuels, preuv e 
dont ils jouissent.

Du reste, Marx et Engels furent contraints par la force de l’évidence 
d’avouer que leur théorie de l’appauvrisse ment graduel des masses était 
fausse et contraire a l’expérience actuelle.

mes
évidemment du bien-être croissant

Cathrein-Settlemann.—Socialism : p. 177.
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Seulement, il est urgent que lies excès de l’initiative privée et de la. 
libre 'concurrence soient corrigés; et ils doivent l’être, à notre avis, 
par l’intervention prudente de l’Etat et surtout par l’action crois­
sante des organisations ouvrières (r).

Marx a faussement affirmé que l’appauvrissement des masses 
ouvrières était constant et graduel; de même, lorsqu’il parie de la 
substitution du travail des femmes et des enfants à celui des hom­
mes, il exagère bien un peu, pour nous servir d’un euphémisme. 
Par exemple, la filature, avant les métiers mécaniques, a de tout 
temps appartenu aux femmes; elle n’est plus maintenant qu’en 
partie leur domaine, les hommes les y ont supplantées. Il en est 
de même pour ce qui regarde le blanchissage : les femmes sont très 
éloignées d’en avoir le monopole. Dans les hôtels, dans les magasins 
les hbmmes ont remplacé les femmes dans une mesure considérable.

Grâce aux inventions des derniers cent ans, ties professions 
nouvelles, réservées aux hommes, prennent des proportions impré­
vues : les mines, les ateliers métallurgiques, les chemins de fer, 
etc... Enfin, les pouvoirs législatifs ont limité presque partout la 
main d’oeuvre féminine et infantile en exigeant certaines condi­
tions d’âge, de santé, d’instruction qui excluent forcément des usi­
nes nombre de femmes et 'd’enfants.

Les retentissantes exagérations de Marx et de ses disciples, 
examinétes à la lumière de la réalité, se réduisent relativement, à peu

(7) Dans une intéressante entrevue que nous ont donnée quelques-uns 
des chefs ouvriers de Montréal, on nous a dit que les salaires dans notre 
ville étaient très inférieurs aux salaires qu’obtenaient les ouvriers à 

• New York, à Boston, à Chicago et même à Toronto. L’une des raisons 
que ces messieurs ont mise en avant pour expliquer cette infériorité, ce 
serait la connaissance insuffisante ides procédés techniques chez nos ou­
vriers. C’est pour combler cette lacune que le (gouvernement de M. Gouin 
vien de créer dans notre province des écoles où ces connaissances seront 
données aux enfants du peuple; écoles qui sont appelées, nous en avons 
la confiance, à produire un bien considérable. — L. P.
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de chose (8) ; les vices dont ils s'e plaignent ne sont ip'as inhérents et 
essentiels au système de production actuel, fondé sur la propriété 
privée 'et la concurrence, et pour y remédier, il serait insensé de 
détruire l’ordre économique présent et de vouloir le remplacer par 
l’état collectiviste — système équivoque que 'les meilleurs parmi les 
écrivains socialistes n’ont su ni préciser ni justifier.

L’état socialiste démocratique. — Quel sera la nature, le carac­
tère de ce't état qui, en vertu de la loi inéluctable de l'évolution, 
doit succéder à l’état bourgeois ? Marx en idit bien peu de choses. 
Son ouvrage Le Capital est consacré presque en entier à la critique 
acerbe, fausse, partiale et injuste des conditions économiques au 
milieu desquelles nous vivons ; c’est l’un de ses disciples : Albert 
Schaeffle (9), dans un ouvrage intitulé La Quintessence du Socia­
lisme, qui nous a tracé, d’une main très peu fermé, Ha matière 
prêtant guère aux définitions lumineuses, les caractères principaux 
de l’état socialiste.

Le premier soutei de Ha société nouvelle sera de faire disparaître 
totalement la propriété privée, l’initiative personnelle et la con- 

intarissables de tous les maux dont souffre la

ne se

currence, ces sources
La propriété collective remplacera lia propriété privée.société.

L’Etat seul aura la. possession de tous les instruments producteurs 
des richesses : terres, mines, forêts, forces hydrauliques, chemins de

•abstenons d’examiner les affirmations de -Marx, d im- 
lu concentration des Industries, les crises

(8) Nous nous
portance secondaire, telles que 
commerciales et la formation de la réserve de VArmée industrielle. Nous

auteurs déjà cités : Leroy-Beaulieu.—Rae.—Ca­le lecteur auxrenvoyons 
t h rei ii.—Bd. Milhaud...

(») Alibert-E. F. Schaeffle, politique et économiste allemand, naquit dans 
le Wurtemberg, à ISurtingen en 1831. Professeur d’économie politique à 
Tubingue ; membre du Landtag de Wurtemberg ; professeur à Vienne ;

1871. Principaux ouvrages : L’Economie politi-ministre du commerce 
que 1873. — Capitalisme et Socialisme 1878. — La Quintessence du Socia-

Dictionnaire Larousse.lisme 1891. — etc...
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fer, usines, machines de tontes sortés, moyens de transport... Plus 
d’insudstriels produisant pour leur compte, plus de commerçants, 
plus d’employeurs et d'employés, plus de banques, de banquiers et 
die monnaie ! Le salaire et le numéraire seront abolis. L’Etat de- 
viemdra le seul producteur et tous dans la nation travailleront sous 
sa direction. Les produits siéront versés dans des entrepôts publies ; 
chaque ouvrier recevra des bons de travail qu’il présentera aux ma­
gasins publies pour en retirer ce qui lui sera nécessaire. Stehaeffle 
veut bien laisser subsister dans ce régime nouveau la liberté des be­
soins individuels, chaque citoyen aura la liberté de déterminer ce 
qu’i'l lui 'faut; ainsi en sera-t-il pour la liberté de 'consommation, 
chacun pourra disposer du produit de son travail comme il le vou­
dra ; l’échanger, l’entasser, le transmettre à d’autres par l’héritage; 
il n’exclut même pas les récompenses décernées par l’Etat au mérite 
personnel.

Le seul exposé de oe cadre général fait surgir dans T esprit des 
difficultés sans nombre. Les socialistes avaient rêvé une société où 
tous jouiraient d’une complète indépendance et ils ont imaginé une 
république dans laquelle l’exercice de la liberté individuelle de­
viendra impossible (10). Cette vérité ressort avec évidence 'des quel­
ques considérations suivantes. Il est à croire que l’avènement de 
Vétat socialiste ne Changera pas la nature humaine : les hommes res­
teront ce qu ’ils sont, avec les mêmes passions, surtout avec le même 
égoïsme, avec la même soif .de jouissance et tie domination. Dès 
lors, 'comment le pouvoir central pourra-t-il procéder, sans froisser 
la susceptibilité d’un grand nombre, à l’organisation du travail, à 
la répartition des tâches, -à la distribution des produits ? Si chacun 
peut choisir son travail, les 'emplois dangereux, difficiles ou répu­
gnants, essentiels, au bien-être de la société, seront fatalement né-

(“) L'établissement du régime socialiste—disait Engels—sera comme 
le saut de ‘l'humanité du règne de l’esclavage dans le règne de la liberté !
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gOiges (ll). Ce sera le cliaos et l’anarchie dans l'a production si 
l’Etat n’impose p'as à chaque ouvrier et 
son travail; c’est le seul moyen de rendre la production uniforme 
et systématique, comme s’expriment 'les socialistes. Alors, où sera 
cette liberté, cette indépendance complète, tant vantée, du citoyen 
socialiste 1 II ne pourra seulement pas quitter son travail, se trans­
porter d’un lieu à un autre sians une permission expresse de ses 
chefs ; sans quoi la désorganisation du travail national ; s’introdui­
sant partout, rendrait précaire l’existence même de la

le citoyen socialiste pouvait déterminer librement ses be-

travail et la durée deson

nation. Si

encore,
soins et en exiger de l’Etat la satisfaction entière. €’est alors que 
l’égoïsme aurait beau jeu, que chacun s’en paierait à coeur que 
veux-tu et que les provisions.d'e l’Etat, accumulées dans les entre­
pôts publics, seraient vite anéanties. Aon, si le rêve Socialiste ve­
nait à s'e réaliser, c’est-à-dire, si l’état présent disparaissait sous les 

de la révolution pour donner le jour à l’état collectiviste, le•coups
bon sens exigerait que la distribution des produits se Lit d une 
façon systématique, comme la production. Les représentants du 
pouvoir ©entrai détermineraient la demande, et selon quelle loi 1 
Impossible de le dire. En iconsêquenoe, ce serait le despotisme, par-

am usant de lire les rêveries des socialistes sur 1 âge d or(u) Il est
ûe collectivisme apportera à la terre. Si l’on en croyait Bebei, le chef 

Beiohdtag allemand, dans la société future le travail
que
du parti socialiste , ,
deviendra un amusement ; tous les travaux seront des recreations . il 
suffira de travailler 2 ou 3 heures par jour pour jouir durant le reste du 
temps de tous les plaisirs désirables : l’égoïsme et le désir du bien public 
se confondront ; ill n’y aura plus de crimes, de juges, de prison, d’armée ; 
les nations fraterniseront dans le bienfait d’une paix éternelle, etc... 
L’ouvrage du chef socialiste est rempli de ces niaiseries, dignes des contes 
de fées," plutôt que d’un leader au parlement allemand. Dans la société 
socialiste la distinction désavantageuse entre travaux manuel et travaux 
intellectuels disparaîtra ; tous deviendront également habiles dans les 
premiers comme dans les -seconds —BeUel, Marx. Dans la société future 

hommes et femmes, rempliront toutes les fonctions à tour de rôle.

au

tous,
Bcbel.
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tout et toujours. Nous pensons, avec M. Joh-n Rae, que 'l’un des 
problèmes sociaux qui se posent à l’heure actuelle avec le plus d’in­
sistance est celui-ci : Comment parvenir à distribuer avec équité 
et justice lets richesses sociales, de façon que chaque classe ait am­
plement la part qui revient à son labeur Or, la réponse que le 
socialisme de Marx apporte à cette question est non-seulement in­
suffisante, mais elle est encore impraticable. L‘établissement de ce 
socialisme serait un pas immense fait, non en avant,, mais en arrière 
11 tarirait les sources vivets du progrès en anéantissant ces éternels, 
ressorts de l’activité humaine qui s’appellent la liberté, la concur­
rence, l'a -responsabilité, en leur substituant l’action anémiante au­
tant qu’envahissante de l’état providence (12).

Depuis quelques années les plus logiques parmi les chefs socia­
listes répudient les données fondamentales de ce système absurde
des Marx et des Bebel... Et l’un d’entre eux : Bernstein, a écrit ces 
lignes : “ L’influence du parti social démocratique se ferait beau­
coup plus sentir s’il avait le courage de secouer cette phraséologie

(1S) Voici un exemple de l'incroyable naïveté dont font preuve cer­
tains écrivains socialistes. “ Dans l’état socialiste — écrit J. Stern, un 
allemand—île pouvoir ne déterminera pas les besoins parce que tout sera 
distribué avec la plus abondante profusion. Si quelqu'un vient à prouver 
qu’il a fourni une certaine somme de travail, il acquiert tout de suite un 
droit illimité à toutes sortes de provisions : le minimum de traçait donne 
droit au maximum de jouissance. Le citoyen socialiste n’aura qu’à se * 
présenter au magasin social pour en retirer -les vêtements qu’il désire ; il 
prendra ses repas à d’hôtel public et se fera servir ce qu’il lui plaira, ou, 
s’il le préfère, il mangera à la maison ; sa résidence sera confortable : il 
lui sera loisible de la mettre en communication avec les hôtels publies 
et de sa chambre il pourra commander ses repas, comme il le voudra. 
Des fontaines jaillissantes de Champagne, de bière, de cognac seront là 
pour désaltérer l’ouvrier socialiste. Après avoir satisfait sa taim et sa 
soif il" se rendra an concert où au théâtre dans un équipage de luxe et 
quand, dans la nuit avancée, il se sentira accablé de jouissance, il revien­
dra ch,ez lui s’étendre sur de mollets coussins. ”

Seulement, dans l'Etat socialiste, tons seront égaux, libres, dndépen- 
Seulement, dans l’état, socialiste, tous seront égaux, libres, indépen­

dants. Qui donc alors se fera le serviteur de ce seigneur socialiste, dont
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vieillotte et passée de mode et s’il s’affichait publiquement ce qu il 
est en réalité: un parti démocratique de réforme sociale ” (13).

Dans un prochain article sur les variations doctrinales et les 
dissientions intestines 'du Collectivisme, nous ferons part au lecteur 
de cette récente évolution du système de Marx.

Léouidas PERRIN, p. s. s.

Grand-Séminaire, Montreal. w

(13) Une expérience toute actuelle vient confirmer la vérité de 
nous avançons. On sait que la ville de Milwaukee, aux dernières élections 
municipales, s’est donné un conseil socialiste. Or, en peu de temps, le 
régime socialiste qu’on a tenté ,d’implanter dans cette ville a eu des résul­
tats déplorables. “ Jamais on n’y a vu autant de pauvres et de sans-travail 
Sur une -population de 335,000 habitants 20,000 ouvriers sont au repos. 
Hors dé Milwaukee, dans tout l’Etat, les conditions du travail sont res­
tées normales. Sur une population de 2,000,000 il n’y a pas de sans-tra­
vail. Les socialistes se sont montrés incapables de gérer la chose publi­

ée résoudre les questions qui intéressent le bien-être du peuple, 
sont malpropres, les cendres, les détritus ne sont enlevés que pai 

intervalles, nombre de petites rues n’ont plus reçu la visite des nettoyeurs 
publics depuis quatre mois. ” — L'Action sociale (Samedi* 1er avril 1911.)

s’agit, dans le cas présent, que du socialisme municipal. Que 
serait-ce si le socialisme envahissait tout le pays et s’établissait à de­

dans tous les départements de l’activité publique ?

ce que

que et 
Les rues

U ne

meure



Par delà les Limites de notre Cage

ni

^8py?|ANS eétte marche ascensionnelle, qui nous a jetés, muets 
j|l|jl| d’admiration, aux pieds de l'Infini, qu’est devenu 

notre terre ? L’avons-nous assez perdue de vue ! 
Elle nous paraissait déjà bien ichétive contemplée 

des planètes, ses compagnes de voyage autour de l’astre- 
roi ; contemplée du soleil elle n’a plus été qu’une taupinière 
à (côté de l’Himalaya ; éllé s’est évanouie totalement, quand nous 
avons pénétré dans la voie lactée et que tout notre système solaire 
s’y est trouvé noyé au milieu de vingt 'millions d’autres soleils ; nous 
avons oublié jusqu’à son nom, quanld il a fallu regarder la voie lactée 
elle-même tt tout notre firmament, c’est-à-dire tout ce qui nous est 
perceptible dans la création, comme une simple bande de sable au 
bord du gouffre incommensurable des nébuleuses. Elle existe 
pourtant, ruais comme existe une molécule d’eau au milieu de 
l’océan, comme existe un atome de poussière, au milieu du Sahara !

Qu’importe, dira-t-on ! Cet atome de poussière n’en porte pas 
moins à sa surface un être qui, tout microscopique qu’il soit lui- 
même, dépasse infiuiment ces gigantesques masses de matière, dont 
nous venons de disserter avec tant d’enthousiasme. Vainement il 
est cloué par ses deux pieds au sol de sa cage, il dresse sa tête vers 
ces deux constellés, qui le dominent de si haut, il plonge son oeil ■ 
dans les dernières.profondeurs du firmament, il s’efforce d’y comp­
ter ces milliers d’astres, dont on lui vante l’invraisemblable dis­
tance -et les fabuleuses dimensions. Quand son oeil est devenu im­
puissant, il fabrique des lunettes et des télescopes, il appelle à son 
aide la sensibilité 'des plaques photographiques, ainsi il parcourt en-

L
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core des millions de mondes, que sa force visuelle ne pouvait attein­
dre. Il se sent écrasé, il est vrai, par tant de grandeur ; il est épou­
vanté par l’infini de l'espace. Mais cette 'épouvante est bienfaisante, 
elle le jette à genoux, elle provoque sur ses lèvres l’hymne de l’ado­
ration, elle lui arrache le cri reconnaissant en échange duquel Dieu 
le Créateur donnerait tous les soleils et toutes les nébuleuses. Bref, 
la terre possède l’homme, le grand-prêtre chargé de prêter à toutes 
les muettes créatures, et de dire, en leur nom, le cantique d’une 
immortelle louange à Dieu, leur commun Seigneur. Que faut-il de 
plus à sa gloire ? Que faut-il de plus pour la mettre hors de pair 

les millions de constellations de ta voie lactée et du reste deavec
l’Empyrée ? Très bien ! mais où avons-nous vu que la terre soit 
seule, parmi les milliards de terres, à pouvoir se glorifier d’un être 
intelligent et raisonnable ? Ne semble-t-il pas répugner de prime 
abord qu’il en soit ainsi 1 Ne repugnerait-il pas qu’un seul arbre, 
parmi nos milliards d’arbres, portât des fruits, ou qu’une seule 
molécule de nos océans fut habitée ? Supposons1 qu’abordant dans 
une île vous y découvriez, à votre grande surprise, des centaines de 
beaux palais, différant seulement par cette particularité, que les
uns sortent à peine de terre, que d’autres sont à mi-hauteur, que 
ceux d’une troisième catégorie sont entièrement bâtis ; supposons 
ensuite qu'e d'ans le premier, qui s’offre à votre vue, vous observiez, 
allant et venant, des hommes, des femmes, des enfants, des grandes 
personnes ; sans aller plus loin vous concluriez immédiatement que 
les autres palais doivent être destinés à abriter des groupes d’êtres 
semblables, vous ne comprendriez pas autrement dans quel but le 
propriétaire se serait mis en frais de si coûteuse^ constructions. La 
disproportion serait par trop flagrante ; elle dénoterait que son au­
teur ne fait rien avec poids et mesure.

On a beau grandir l’homme, on a beau mettre la création sous 
pieds, dire que Dieu a tout fait pour lui ; il reste qu ’il n ’a pas 

tout créé pour que tout soit connu de lui, puisqu’à l’oeil nu 
l’homme ne perçoit que cinq milles étoiles, qu’avec son télescope

ses
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(Id’ailleurs d’invention récente) il n’est arrivé qu’à en cataloguer 
cent vingt-cinq millions, puisqu ’avec ses instruments de pho­
tographie il n’a pu résoudre qu’un millier de nébuleuses 
sur onze mille, dont il a quelque connaissance, et qu'il est 
sûr que, en dehors de ce chiffre, il y en a des millions 
d’autres qui lui sont et seront éternellement cachées, sans 
compter qu’il ne découvre absolument rien des planètes et des 
satellites que l’analogie et la similitude d’origine nous forcent d’at­
tribuer à chaque étoile. En vérité, si, en retour des oeuvres visibles, 
dont il a été prodigue ; si, en retour des trillions de terres, qui rou­
lent dans les immensités sidérales, Dieu n’a que les louanges des 
humains, il est par trop chétivement payé ! Quelle gloire, par 
exemple, lui est revenue des balivernes et des puérilités mytholo­
giques qui ont rempli les cerveaux de nos pères, pendant des siècles, 
relativement aux planètes, aux comètes et aux constellations ! 
Aujourd’hui sans doute quelques savants s’extasient devant la splen­
deur des oeuvres'extérieures du Tout-Puissant; ils en retirent un 
accroissement de foi et de piété ; mais combien se font de leurs dé­
couvertes admirables une pierre d’achoppement ? Combien s’en 
font une excuse pour s’enfoncer dans un grossier matérialisme et 
une arme pour la ruine de la foi des simples ? Quant à la masse 
ignorante et besogneuse, elle songe bien à louer son Créateur au 
nom du soleil et des étoiles ! Tout entière attachée à la glèbe, 
avide de ses sueurs, pour en arracher le morceau de pain qui l’em­
pêchera de mourir, quand oie lève les yeux vers la voûte céleste, 
c’est trop souvent pour se plaindre ou pour blasphémer.

Tout en vérité semble nier que la terre soit l’unique sanctuaire, 
l’autel, central en quelque sorte, d’où doive partir la louange que 
Dieu est en droit d’attendre de la magnificence de ses ouvrages les 
plus lointains. Tout semble nier de même que l’homme soit l’uni­
que célébrant, l’unique officiant dans ce temple incommensurable 
qu’est le cosmos. S’il avait eu ce rôle, Dieu ne se serait pas appli­
qué, comme il semble l’avoir fait, à soustraire tant de milliards de 
mondes à sa connaissance. Il lui aurait donné des facultés et des
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sens proportionnés à sa mission. Tout au moins lui aurait-il révélé 
quelque chose là-dessus. S’il est vrai qu’on ne désire pas ce qu’on 
ignore, suivant l’axiome ignoti nulla cupido, il n’est pas moins vrai 
qu’on n’est guère porté à louer un artiste pour une oeuvre qu’on ne 
commit pas, ou dont on ne connaît presque rien. Tout porte à 
croire donc que chaque système solaire au moins (sinon chaque 
planète) a, comme le nôtre, son grand-prêtre local, qui rapporte à 
Dieu l’honneur de cette partie de la création, dont il a une con­
naissance suffisante. 'C’est une conclusion que l’analogie et l’har­
monie de l’univers créé semblent nous imposer (’).

Mais je me hâte d’arriver à un argument autrement décisif.

(1 ) 111 ne servirait idle rien d’en appeler mix angles pour suppléer aux 
imparfaits hommages des mortels. Le monde matériel n’est pas la sphère 
pormule d'action des purs esprits. Ils y ont accès par une permission 
(spéciale du créateur ; mais ils ne lui appartiennent pas. 1] ne servirait 
pas davantage d’en appeler à Jésus-Christ. En s’unissant dans l’unité de 
personne une nature humaine et terrestre le Fils de Dieu a sans doute 
singulièrement honoré notre race ; mais il n’a pas supprimé l’ordre natu­
rel. L’Incarnation et les autres merveilles de la grâce supposent la créa­
tion et la formation intégrale de notre monde. Ce que je soutiens, abs­
trayant de l’ordre surnaturel, c’est que l’homme est un élément essentiel 
de cette intégration du monde terrestre ; il ne lui est pas surajouté par 
voie extrinsèque ; iil lui appartient, il en sort comme la fleur sort de la 
tige ; il en est le couronnement ; d’où je conclus, par analogie, que, sans un 
être semblable, qui en soit le grand-prêtre, aucun autre momie n’est vrai­
ment achevé.

Dira-t-on qu’une telle conclusion est contraire à la Révélation ? Qu’on 
y prenne garde 1 11 n’y a guère que trois siècles on proclamait hérétique
la doctrine copernicilenne ! 11 a fallu en revenir ! Supposé qu’aujonrd’hui 
quelque découverte manifeste .lia présence d’êtres inibélligientis dans les 
mondes, différents du nôtre, on trouverait vite que l’Ecriture n’a jamais 
songé à la nier. L’on aurait raison. La vérité c’est que ni l’auteur de 
l’ancien testament, ni l’auteur du nouveau, ni Moïse, ni Iles prophètes, ni 
Jésus-Christ ne se sont occupés de ces questions. Ils se sont contentés de 
nous apprendre à bien vivre, et a faire notre salut avec crainte et trem- 
ment. La connaissance de ce qui existe dans Mars ou Saturne nous étant 
-complètement inutile pour atteindre un tel but, ils n’y ont pas même fait 
allusion. C’est un domaine qu’ils ont abandonné, je le répète, aux déduc­
tions et aux inductions de notre esprit. S’ils ne lui ont apporté aucun 
secours, ils ne lui ont mis, non plus, aucune entrave.
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Pour le rendre plus intelligible, je vais 'd’abord exposer la naissance 
de notre système solaire d’après une théorie du colonel R. du Li- 
gondès, qm rectifie celle de Laplace, théorie nouvelle, que l’abbé 
Moreux admet pleinement et qu’il a sans doute contribué à établir. 
Si la parenthèse paraît un peu longue, l’intérêt qu’elle va présen­
ter me 'la fera aisément pardonner, j’en suis sûr. Un instant donc 
quittons les infiniments grands pour entrer dans les infiniments 
petits, par qui les infiniments grands sont d’ailleurs constitués. 
Assistons à la première organisation de la matière, au premier dé­
brouillement du chaos, dont parle la Bible. Dieu ayant communi­
qué le mouvement à la matière inerte, à ce substratum universel et 
impondérable, plus résistant que l’acier, qui a nom l’éther, aussitôt 
commence la construction de ce que nous pourrions appeler le pre­
mier édifice de la création ordonnée, oh ! édifice bien modeste, que 
nos plus forts microscopes ont beaucoup ide peine à atteindre, je 
veux dire Vatone, édifice qui n’en est pas moins merveilleux, qui 
reproduit dans sa structure les mêmes prodiges que nos savants re­
trouveront dans la gigantesque construction du système solaire tout 
entier. Autour d’un noyau central électrisé positivement se met­
tent à graviter 'des milliers de corpuscules, électrisés négativement ; 
des milliers et des millions de noyaux étant ainsi formés nous avons 
des millions et des millions d’atomes ou molécules (2). Toutefois

(2) .Te lie résiste pas au plaisir de donner ici quelques notions sur les 
récentes découvertes dans le domaine des infiniments petits, encore plus 
étonnantes que celles dans le domaine des infiniment grands.

Les corpuscule électrisés négativement sont de 700 à 2,000, plus proba­
blement de 2,000 pour l'atome d’hydrogène ; ils seraient plus de 300,000 
pour l’atome d’uranium. Proportionnellement à leur masse ces particules 
sont dans leur -gravitation à une distance du noyau central égale à celle, 
où le soleil se trouve des planètes. Les vibrations 'lumineuses sont engen­
drées par la rotation des électrons (îles corpuscules en question), rotation 
“ qui imprime à l’éther environnant les vibrations constitutives de la lu­
mière toutes les fois que, pour une cause extérieure à l’atome, leur trajec­
toire est légèrement perturbée. La périodicité de la vibration lumineuse 
ainsi émise est la même que la périodicité du mouvement tournant de ces
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premières molécules (premiers résultats de la condensation de la 
matière sous la force infiniment mystérieuse de l’électricité, qui, 
semble être la propriété fondamentale de l’éther et la base de tout) 
se trouvant disséminées dans un très vaste espace (nous nous limi- , 
tons à l’espace occupé par notre nébuleuse, ne l’oublions pas) n'é­
taient nullement à la gêne, et par conséquent pas à l’état gazeux, 
qui suppose la pression des molécules les unes contré les autres. 
Elles étaient à l’état qu’on pourrait appeler (faute de mieux) de 
raréfaction; la densité de ce milieu, suivant l’abbé Moreux, était 
248,000 fois moins grande que la densité du vide dans les ampoules 
de Crookes. Comme le froid provient de la raréfaction des molé­
cules, on peut juger de la température glaciale de la région.

à des milliards de siècles de l‘apparition

ces

Heu­

reusement nous sommes 
de toute nature frileuse !

Tout-à-coup un centre d’attraction est placé par le Créateur 
à un point déterminé de cet espace, au point occupé aujourd hui par 
le noyau de notre soleil. Aussitôt la loi découverte par Newton

autour du centre de l'atome. La périodicité de la vibrationpetits corps
lumineuse émise, étant connue avec une très grande précision, il en est 
de même par conséquent de la durée de rotation du petit corps tournant 

donné naissance, puisque ces deux grandeurs sont- égales. Le
de leur dis-

qui lui a
nombre des tours de ces petits corpuscules gravitants dépend

nombre de tours est de 500tance du centre de l'atome. En moyenne, ce 
trillions par seconde ” (M. Peïlat.—-Conférence sur le Nouvel Etat de la 
matière, cité par les Drs L. -et P. Murat, dans leur conférence sur Vidée 
de Dieu dans l’infiniment petit). L’électron lui-même ne serait- 
il pas d’une structure aussi compliquée que 
Ne serait-ce pas la divisibilité indéfinie de la matière en fragments or­
donnés ? Ce qui est sûr, c’est que la limite de l’étendue n’a de réalité 
propre ni dans l’infiniment grand, ni dans l’infiniment petit. Ce sont des 
électrons qui dissociés (sous -l’influence d’un courant par exemple) et 
détachés de l’atome, mais gardant leurs vitesses inouïes, constituent les 

X, les ondes hertziennes. Ce sont eux qui transportent notre pen- 
et notre parole jusqu’aux antipodes. Lorsqu’on lance jusque-là un 

télégramme, “ chaque atome du fil télégraphique qui joint, à travers les 
océans et les montagnes, les points extrêmes, entre successivement en 
vibration, et communique à celui qui lui fait suite le choc qu’il a reçu de

celle de l’atome ?

rayons 
sée
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entre en application ; le branle-bas est donné aux molécules ; les ma­
tériaux venus des es'paces lointains se précipitent-au centre qui les 
appelle invinciblement. La formation du soleil commence. La 
chute des molécules et de tout corps en général explique la chaleur 
dont cet astre a été et est encore le foyer. Rappelons-nous la théorie 
mécanique de ia chaleur. Le mouvement de translation ne s’ané­
antit pas en s’arrêtant; il se transforme. Un boulet lancé contre un 
obstacle a une vitesse énorme. C ’est précisément une telle vitesse 
qui se changeant en vibrations porte la plaque atteinte à un très 
haut degré de température. Suivant cette loi physique, les molé­
cules venant d’espaces que seules sillonnent les comètes, ont dû, en 
tombant au centre de notre système solaire, agir comme les molé­
cules de gaz se pressant dans le cylindre d’une locomotive; elles ont 
dû développer une chaleur en raison directe de la rapidité de leur 
course. Un kilogramme de matière tombant de si loin (de six fois 
plus loin que Neptune, limite vraisemblable du domaine occupé par 
notre nébuleuse primitive), développerait 45 millions de calories, 
de quoi faire bouillir 450,000 litres d’eau, prise à la température de 
la glace fondante. Or combien de kilogrammes de matière se sont

celui qui le précède, (’’est de la sorte que le message franchit en quelques 
secondes les 20,000 kilomètres. ” Toutes les études sur la radio-a-ctivité 
ont pour base la dissociation des atomes, dont les éléments se projettent 

loin (radiation), et peuvent parfois traverser les corps les plus résis-au
touts...

Une autre merveille c’est l’énergie îhtra-atomique. La molécule de 
radium, par exemple, en se désagrégeant et projetant hors d’elle ses élé­
ments à des vitesses prodigieuses manifeste des forces considérables. 
“ Un gramme de. radium dégage 800,000 calories par an. La présence d’un 
gramme par tonne de matière dans le soleil permet d’expliquer le rayon­
nement total de cet astre. ” Le radium est une lumière sans déclin, une 
lampe dont le récipient ne s’épuise jamais. “ Cette émission indéfinie de 
chaleur par le radium et ses diverses radiations sans changement visible 
du corps, sans modification chimique, constitue, un passionnant mystère.” 
(Dr Murat). La dissociation, totale d’un gramme de radium donnerait une 
force de i>2T millions de chevaux vapeur. Viendra-t-il un temps où l’on
pourra capter l’énergie mécanique enfermée dans les atomes ?
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ainsi abattus sur le centre solaire ? Nous l’avons dit, le soleil actuel 
pèse deux mouillions de kilogrammes. 'Multipliez ce chiffre par 45 
millions ide calories, et vous aurez quelque idée de la chaleur du 
soleil au début. Toutefois, d’après la théorie du colonel R. du Li- 
gondès, la formation de notre astre-roi n’a pas procédé avec une 
régularité parfaite. Les molécules n’étaient pas des abeilles ; elles 
n’ont pas commencé par construire le soleil pour entreprendre en­
suite les planètes. Elles ont commencé par tournoyer dans tous les 

et suivant toutes les inclinaisons autour du point central d’at­
traction. Par suite de cette danse plus ou moins désordonnée un 
disque aplati a succédé à la sphère du début ; peu à peu aussi les 
régions centrales devenues plus épaisses se sont illuminées et échauf­
fées par la chûte et le choc des molécules. Plus tard le disque tou­
jours plus aplati s’est morcelé en anneaux, où la circulation avait 
lieu en deux sens — direct et retrograde — tant que l’une d’elles 
me l’avait pas emporté définitivement (3).

Les anneaux, qui devaient donner naissance, aux planètes, n ’ap­
paraissent pas tous à la fois. Le premier et le plus gros forma Ju­
piter. Neptune lui fut probablement contemporain, ou le suivit de 
près. Puis vinrent successivement Uranus et Saturne. La Terre 
n ’arriva qu’en cinquième lieu. Vénus et Mercure furent les derniers.

Ainsi donc, pour nous borner momentanément à notre cage, la 
terre est dérivée d’un anneau nêbuflJeux qui, à G ’origine, contenait

sens

(") o qu’on appelle l’expérience de Plateau explique fort bien l'apla­
tissement, en question. Faites tourner une pierre, vous ne provoquerez 
aucune déformation en elle; faites tourner une goutte d’huile, elle s’en­
flera au milieu et s’aplatira sur les extrémités. Faites la tourner de plus 
en plus vite, l’aplatissement s'accentuera, et bientôt une sorte de bourre­
let se formera autour de la boule liquide ; peu à peu ce. bourrelet se déta­
chera de la sphère et s’isolera comme un véritable anneau. En poursui­
vant le mouvement, un nouvel anneau se détacherait, puis un troisième. 
De plus chaque anneau se morcellerait, se réduirait en boule à son tour et 
continuerait, à graviter autour de la sphère centrale (Cf. l’abbé Moreux. 
D'où venons-nous ?)
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toutes les molécules terrestres (4). Dans clet anneau, c’est l’abbé- 
Moreux qui parie, les particules matérielles tournaient les unes dans, 
un sens direct, les autres dans un sens rétrograde. La circulation 
directe l'emporta, et, dès qu’un rassemblement se fut fait en un 
point, le noyau terrestre commença son existence. Le choc des cor­
puscules venant le grossir peu à peu engendra une somme for­
midable de chaleur, toute la masse fuit portée à l'état d’incandes­
cence, la lueur pâle du début se transforma en un soled minuscule, 
mais éblouissant. Cette phase stellaire fut courte; le froid de l’es­
pace devait bientôt avoir raison de cette pauvre petite fournaise. 
Grâce à ce refroidissement toujours à l’oeuvre les -gaz primitifs, 
formèrent de nouvelles combinaisons entre eux. L’électricité régna 
en maîtresse dans ce chaos indescriptible d’éléments confondus. 
Longtemps encore -des poussées violentes de la masse interne animè­
rent de gigantesques protubérances la surface de notre petite étoile. 
Combien -dura cette période? Nul ne pourrait le dire. Des milliers 

-d’années succédèrent aux milliers d’années, des millions aux mil­
lions peut-être, et la petite -étoile luttait toujours contre le froid ; 
mais le froid l’emporta, peu à peu la phase stellaire prenait fin. '

(4) “ Toutes les nébuleuses que nous connaissons offrent une struc­
ture annulaire ou mieux spiraloïde. .. La forme spirale est due à deux 
bras principaux, qui partent du noyau central, se développent de deux 
côtés opposés et se recourbent d’une -façon concentrique... Sur le-s spires 
principales prennent naissance les noeuds ou noyaux secondaires, et le 
système entier paraît enveloppé d’une masse légère de matière nébulaire, 
finement divisée. Le noyau central représente le soleil futur de tout le
système : les noeuds sur les branches des spirales indiquent les noyaux qui, 
plus tard, formeront les planètes, et, enfin, les -faibles alignements de 
matière soudés à ces noyaux secondaires donneront naissance aux satelli­
tes. ” (Moreux). Peut-être la voie lactée tout entière ne serait-elle qu’une 
immense nébuleuse en voie de formation dans nombre de ses parties, avec 

noyau central, qu’on ne semble pas être parvenu à découvrir. N’est-il 
pas des nébuleuses à structure différente, et dont la condensation a donné 
lieu ou donnera lieu à des mondes combinés tout -autrement 
nus de nous, gouvernés par des lois autres que celles de -l’attraction et de 
la gravitation ? oh peut penser que oui sans -témérité !

un

que ceux con-
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Des nuages épais, chargés de lourdes vapeurs métalliques recou­
vraient lentement, comme d’un sombre linceul, un soleil lilliputien, 
qui ne devait jamais se rallumer. Des masses solidifiées, des sortes1 
de icefields de cette banquise de feu, comme s’exprime si poéti­
quement l’abbé Moreux, commencent à émerger, mais ne tardent pas 
à ste briser de nouveau sous la pression ides gaz en perpétuel mouve­
ment. Cependant une croûte solide finit par résister aux remous 
de l’océan igné, qui à son tour se 'contracte, diminue de volume, au 
point que l’écorce devenue trop grande doit se plisser aux endroits 
moins résistants. Les gaz intérieurs profitent de la circonstance 
pour soulever à nouveau l'es parois d’une prison, qui les étreint de 
toutes parts. Des poussées formidables lancent dans l’espace des 

lourdes de métaux volatilisés. Dans une atmosphère moinsvapeurs
chaude ces vapeurs vont se condenser et retomber en pluies inces­
santes. Ce sont des pluies de feu. Le mercure, le plomb, l’étain, 
le cuivre, le fer, se précipitent en goutelettes vers la surface trop 
chaude pour les recevoir, même en cet état de liquéfaction. Long­
temps avant d’avoir touché le sol, les gouttes métalliques sont vola­
tilisées, relancées dans l’espace, et le phénomène ne prendra fin 
qu’au moment précis où la terre moins embrasée pourra les sup­
porter.

Alors des rivières de métaux liquides descendant les pentes 
■s’accumuleront dans les vallées ; puis, le froid continuant son oeu­
vre, et raffermissant la croûte, l’intérieur n’entrera plus que de 
loin en loin en communication avec l’enveloppe gazeuse. La phase
planétaire est commencée. Des centaines de siècles sont encore 
consacrés au seul travail de la soldifieation de la croûte terrestre 
•et à la séparation de ses divers éléments. Peu à peu la masse ga- 

qui enveloppe le noyau planétaire se clarifie ; les couches leszeuse
plus chaudes du sol, étant plus tôt refroidies, se liquéfient, tandis 
que les vapeurs plus légères montent dans l’atmosphère et forment 
les nuages, les eaux elles-mêmes se retirent dans d’immenses dé­
pressions, les continents émergent : déjà on pourrait éprouver la
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transition du ciiaud au froid, suivant les régions et les périodes de 
temps ; une lumière moins blafarde et plus blanche luit par moments, 
à laquelle succède une obscurité presque complète : c’est la première 
esquisse des saisons, du jour et de la nuit.

Tout-à-coup dans ce milieu, où règne encore une tem­
pérature de serre-chaude, voici un événement capital pour 
l’avenir de notre planète. Une petite molécule paraît, ne 
différant en rien des autres extérieurement, mais jouissant 
en réalité de propriétés inconnues jusque là dans le 
de de la matière: elle possède une activité immanente; elle s’em­
pare d’éléments étrangers et se les assimile. C’est la cellule vivante, 
d’où va sortir un univers nouveau, cent fois supérieur à celui que

mon­

ies lois Id ’attraction et de condensation travaillent à construire de
puis des millions tie siècles. La .cellule vivante en effet s’aggluti­
nant d’autres molécules du même genre édifie des organismes 
rouages variés, aux proportions bien déterminées, autonomes, s’en­
tretenant et croissant jusqu’à un degré fixe de perfection, toujours 
par la même voie d’assimilation. Leur activité interne n’a qu’un 
temps, il est vrai, et même de peu de durée ; à leur tour ils se désa­
grègent et rentrent dans l’éternel tourbillon des atomes ; mais ce 
n’est qu’après s’être survécu dans des êtres semblables, auxquels 
ils ont donné naissance. Bientôt ce ne sont plus seulement des 
organismes attachés au sol, se contentant par des suçoirs avides de 
s’incorporer les molécules de l’air et celles du sol; ce sont des orga­
nismes bien autrement complexes, qui, tout en possédant la même 
faculté que les précédents de s’assimiler des éléments extérieurs, 
ont encore celle de se mouvoir, d’aller eux-mêmes en quête de leur 
nourriture, et de courir après une proie convoitée. Des animaux 
gigantesques ont pris place à côté de plantes non moins énormes, 
qui leur servent d'aliments. Les espèces, se multiplient. Aux végé­
tariens, tels que le Diplodocus et le Brontosaure, qui passaient leur 
temps à brouter les hautes herbes tranquillement étendus dans les 
vastes marécages, succèdent de terribles carnassiers, tels que les 
Stégosaures, les Loelaps, et les Ceratosaures. Notre planète,

aux

encore
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à moitié informe, se trouve déjà ensanglantée par d’horribles fes­
tins et d’impitoyables curées, où les premiers venus et les moins
armés disparaissent.

(Quelle fécondité a ce nouveau principe infiltré dans la matière ! 
Quelle exubérance a la vie! Lagunes, ilôts, forêts, marécages, océans 
montagnes, plaines aériennes, elle remplit tout ! Sauterelles, arai-

dimensions qui nous étonnent jus-gnées, reptiles, oiseaux, tous
dans les débris de leurs squelettes que'la science arrache aux

aux

que
entrailles du sol, circulent à la surface de notre modeste planète, 
couverte maintenant d’une végétation proportionnée à la glouton­
nerie de ses 'hôtes !

Mais hâtons-nous vers l’apogée de l’Histoire de notre hum-
®ont encore écoulésbl'e monde! Quelques centaines de siècles se 

depuis l’apparition de la première cellule vivante ; les grands
et de nombreuses autres espèces d’animaux ont cessé de vivre, 

ils ont fait place à des vivants plus perfectionnés et de taille moins 
colossale ; le climat s’est rafraîchi, et notre terre a pris la configura-

regards. A ce moment, dans un

sau­

riens

tion qu’elle offre aujourd’hui à 
coin spécialement enchanteur de ce globe, où les fleurs exhalent le 

des parfums, où les fruits ont le goût le plus exquis, où
vrai paradis terres-

nos

plus suave
la brise est constamment printanière, dans

animal infiniment mieux constitué que tous
un

ceuxtre, se montre un 
apparus jusque là. 11 est retenu au sol, il est vrai, et ne peut fen­
dre, comme les oiseaux, les plaines de l’air; mais il ne rampe pas, d 

marche pas courbé vers la terre ; il dresse son front vers les hau-
front brille l’étincelle d’une flamme

ne
teurs du firmament ; et sur ce
subtile, qui semble descendre directement du eie±. 
ments créés jusqu’alors, il les réunit en lui, comme en un vrai ini­

tiais à la substance minérale, à la vie végétative et
vie toute autre, il porte manifestement cachée

Tous les élé-

sen-crocosme.
sitive il ajoute une 

fond de son
coudées les forces existantes, jusqu’à ce moment, une puissance qui 
le rend capable d’opérations immatérielles, telles que penser, rai-

être de limon une puissance, qui dépasse de centau
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sonner, abstraire ; une puissance enfin qui trahit une origine divine, 
et semble échapper à la désagrégation de sa demeure de poussière. 
Cet être unique entre les êtres terrestres, c’est l’homme! C’est lui, 
le roi de ce séjour ! C ’est pour lui, c ’est pour lui construire un 
palais que les molécules planétaires ont exécuté une ronde folle pen­
dant des milliards d’anneés, qu’une croûte s’est solidifiée en dépit 
des remous incessants des vagues de feu, que les eaux ont enfermé 
leurs fureurs entre des barrières désormais infranchissables ; c’est 
pour son agrément que la planète s’est couverte de fleurs et de 
plantes; c’est pour son Service qu’elle s’est peuplée de milliers d’a­
nimaux. Avec l’homme la terre a vraiment donné son fruit, terra 
cledit f) uct uni su urn; avec l’homme elle est entrée dans son âge d’or. 
dans la phase supérieure de son existence. Phase éphémère d’ail­
leurs! L’homme va se multiplier et couvrir sa demeure des traces 
de son génie ; il va fonder des empires, bâtir des villes, dresser de 
superbes monuments d’art. 'Mais hélas ! tout cela est réclamé 
un ti ibut fatal par Oa mort et a une breve échéance. Venu tard dans 
révolution de la planète, et alors que l’astre central était lui-même 
à une période avancée de condensation, il ne pourra en recevoir la 
somme suffisante de chaleur et de lumière pour sa vie que pendant 
quelques milliers de siècles. Eh! oui! quand l’homme vient, la 
terre est déjà sur son déclin ; elle marche vers la phase lunaire 
phase de la mort. Si nous la considérons a l’aube de notre vingtiè­
me siècle, quelles étapes sur cette pente lugubre n’a-t-elle pas fran­
chies ? Non seulement les premières espèces d’animaux

comme.

, ou

ne sont
plus que des espèces de fossiles à moitié pétrifiés; mais dans l’es­
pèce humaine elle-même les géants et les centenaires ne sont plus 
qu’un souvenir à peine historique, et la moyenne de notre vie s’a­
baisse constamment. Dût notre chétif globe ne pas être mis en piè­
ces par un effroyable cataclysme, l’époque ne serait rdlativément pas 
très éloignée, où seulement la vie humaine; mais encore toute 
vie, telle que nous la connaissons, serait impossible à sa surface; 
1 époque ne serait pas très éloignée où les astronomes de quelque

non
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autre planète voyant rouler dans l’espace ce petit corps froid et 
désert, qui fut la terre, se demanderaient si jamais il fut habité. 
Etant apparue à une certaine période de réfrigération de notre 
astre, la vie doit s’évanouir quand ce travail réfrigérant aura at­
teint certaines limites.

La conclusion est celle-ci ; conclusion capitale pour le dessein 
que je poursuis. La vie en général n’est qu'une contingence éphé­
mère dans l’existence de la planète. A plus forte raison la vie 
humaine, qui n’est qu’une -espèce de vie, n’est-elle, elle aussi, qu’une 
contingence. Il nous suffit maintenant de généraliser. L’histoire 
de notre planète se répète dans tous les autres cbrps célestes. Tous 
passent par une phase !d’’évolution qu’on appelle la phase vitale, 
d’où il n’y a aucune raison d’exclure la vie supérieure d’êtres intel­
ligents et libres. C ’est le point que je démontrerai dans la dernière 
partie de cette étude.

M, TAMIS 1ER, S. J.
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Un souvenir du

HOSES canadiennes. — Je me suits rarement accordé la joie, 
«Eli car <;'en est une, de ne parler dans cette chronique des re- 
&||gj vues que de clioses canadiennes. Cette bonne fortune m’échoit 

aujourd'hui. Dans les nombreuses nofes que j’avais glanées 
au cours de6 dernières semaines, il y avait de quoi faire une longue 
chronique, sur les choses d’Europe, qui aurait peut-être mieux justi­
fier son titre, parce que mieux, que celle-ci elle aurait été vraiment 
recueillie à travers les grandes revues ou les grands journaux. Mais, 
pour une fois, quand nous nous contenterions de choses qui nous in­
téressent plus spécialement. Nous donnerons ainsi raison—et de bon 
coeur—à ceux qui nous reprochent parfois de ne pas faire assez ca­
nadienne notre Revue Canadienne, conime si nous avions jamais re­
fusé un article canadien, bien fait, sur n ’importe quelle question 
d’intérêt national. Le programme de la Revue nous impose d’éviter 
la brûlante politique comme aussi les,polémiques trop personnelles ; ’
il ne nous impose en aucune manière de refuser de traiter les ques-
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lions et problèmes nationaux, sous la responsabilité des signataires 
des articles, à quelque parti politique qu’ils appartiennent et d’où 
qu’ils viennent.

Le roi Georges V (Du corresiponidant londonnien de La.Croix 
de Paris—10 mars 1910). — En un Sens, et en un sens très réel, 
parler du roi Georges, <se n’est p'as quitter le Canaldla. Nous le con­

et il nous connaît. Nous lui sommas loyaux et nous le 
devons. Aussi, l’approche des fêtes de son couronnement en juin 
prochain nous est-elle une occasion heureuse de citer ici un jugement 
singulièrement intéressant que portait sur lia valeur morale de notre 
souverain le correspondant londonnien (un Français — M. de 
Bernhardt) de La Croix de Paris, le 10 mars 1911. On verra que 
Georges V se plait à suivre la voie de justice et d honneur dans la­
quelle s’étaient déjà engagés Victoria I et Edouard VIF.

naissons

Noms voyons s’accomplir à propos du roi Georges V ce qui arriva au­
trefois pour Edouard VII — c’est-à-dire une réaction très accentuée se 
produire rapidement en faveur d’un prince qui n’occupait pas une place 
très élevée dans l’opinion de ses sujets, parce qu'il n’avait jamais eu l’oc­
casion de faire briller les bonnes qualités qu’il a, et que la calomnie

Chaque jour le sourc­il ui en avait prêté de mauvaises qu’il n’a pas. 
rain régnant grandit, non seulement dans l’estime, mais dans l'affection 
die son peuple, car chaque jour ill accomplit quelque acte qui met en relief

C’est ainsi que les ca­la largeur de son esprit ou la bonté de son coeur, 
tholiques ont été très touchés de voir qu’au grand dîner de 40 couverts 
offert la semaine dernière par le roi au coups diplomatique et aux mem­
bres de la haute noblesse anglaise, Sa Majesté avait invité Mgr Bourne,

Depuis la révolution de 1638 on n’avait .archevêque de Westminister, 
jamais vu un prélat catholique s’asseoir à la table du roi d’Angleterre. —
Edouard VII, malgré sa grande bienveillance envers les catholiques, et 
bien qu’il eût invité le cardinal Manning et le cardinal Vaughan à ses 
Harden parties, n’avait jamais été jusqu'à les convier à sa table. 
Cette semaine, lia nation anglaise a appris avec une joyeuse émotion 
qu’à l’occasion de son couronnement, lie roi Georges V offrirait une magni­
fique fête dans les splendides jardins du Palais de Cristal, à Sydenham,
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à 100,000 enfants pauvres de Londres. Chacun des petits invités de Sa 
Majesté recevra un joli -gobelet en souvenir de cette belle journée. L’idée 
n est-elle pas charmante ? — Aussi les -gens qui, comme moi, habitent 
1 Angleterre depuis de longues années, sont-ils à même de constater 
phénomène très -curieux. Il y -a environ quarante ans, les idées républi­
caines étaient fort répandues da-n-s ce pays parmi -les gens qu’on est 
venu d’appeler “intellectuels”. La plupart des journalistes étaient répu­
blicains, même -ceux qui écrivaient dans les journaux -conservateurs, — 
bien qu’ils eussent soin de mettre des sourdines à leurs opinions afin de 
ne trop effaroucher -leurs lecteurs. Aujourd’hui, une réaction momarchi-

un

can-

que complète est un fait accompli. A quoi faut-iil attribuer ce revirement 
de 1 opinion pu-blique ? Quoi qu’il en coûte à mon patriotisme, je suis 
obligé de reconnaître que mon pays a joué jusqu’à un certain point le rôle 
de -l’ilote ivre, et que la vue des vilenies de tout genre, perpétrées par les 
hommes au pouvoir de la République française, a dégoûté les honnêtes
gens eu Angleterre de cette forme de -gouvernement ; mais je me hâte 
d’ajouter que les éminents services rendus au pays par les rois' Edouard
VII et Georges V, ainsi que -la sympathie qu’inspiraient leurs 
ont contribué -puissamment au -réveil des idées monarchiques de ce côté 
du détroit. 11 n’y a plus guère de républicains ici que parmi les socia­
listes, et même j’ose dire que la majorité de ceux-là sont monarchistes.

personnes,

La force de la race canadienne-française (Article Idu Sun 
de New A ork -mars 1911). — Une fois cét -hommage rendu à notre 
11 ès-gralcieux sou-verain, nous nous sentions à l’-ais-e -pour -parler 
mieux pour -écouter parler, Idle -la force -de la race -ca nadien ne- f r a n -

, ou

ca-ise. Le hasard -des (batailles a fait de nous -des sujets anglais. Nous 
avons eu bien des luttes à soutenir pour la survivance de notre race
et nous en avons encore. Mais nous devons aussi beaucoup à la lar­
geur d esprit -de plusieurs hommes d’Etat anglais, à la protection -du 
drapeau, assez ample, -dit-on souvent, pour garantir toutes les liber­
tés essentielles. Aussi ne marchandons-nous pas notre loyauté 
roi -d’Angleterre et à la -constitution an-glaise. Or, précisément, 
grâce à ces libertés qu-e
nous a aussi en un sens généreusement reconnues, puisque nous ne 
-pou-lions les imposer, nous a-vons grandi comme race et -comme- in-

a-u

avons gagnées- sans doute, mais qu ’onnous

,
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fluence. Le Sun ide New \ ork le ïeconnaissiait l’autre jour dans 
sùpeifbe article qui honore sa rédaction autant qu’il nous honore 
nous-mêmes. Cet article, le voici, traduit par le Canada de Mont­
réal (15 mars).

un

Ail siè-clle dernier sur la frontière du New Hampshire, du Maine et du 
Vermont, il s’est livré entre deux races, une bataille qui a une significa­
tion plus grande que d’ordinaire. Ici, aux sources de la rivière Saint- 
François et lie long des rives du lac Memphremagog, quelques milliers de 
personnes de langue anglaise se sont établies ; elles ont donné des noms
anglais aux villes, aux villages et aux comtés. Fortifiés par des renforts 
venus de la Nouvelle-Angleterre, les colons anglais s'étendirent jusqu'à 
former un territoire compact de langue anglaise, fait de dix comtés, con­
nus de ce jour sous le nom de Cantons de l’Est et qui étaient une partie de
la province de Québec. A son origine, cette population n'était pas an­
glaise pair la nationalité, elle représentait entièrement l’expansion de la 
Xouvcflâe-Angûetierre et les expéditions des pionniers du Vermont et du 
New Hampshire, qui d’abord comme bûcherons, puis comme fermiers, tra­
versèrent la frontière non démarquée et s’établirent en ces régions. Tou­
tes 'les routes de ces temps primitifs conduisaient non pas au nord, au 
Saint-Laurent, mais au sud, au Merrimack et au Connecticut.

En 1800, cette colonie comptait 20,000 âmes. La guerre de 1812, em­
mena plusieurs milliers de nouveaux émigrants de la Nouvelle-Angle­
terre qui détestaient la guerre et traversèrent la frontière pour l’éviter. 
Essentiellement anglais de race et protestants de religion, ces habitants 
des Cantons de l’Est s’accrurent à la fin des guerres de Napoléon par des 
milliers d’émigrants anglais, écossais et irlandais, qui s’établirent dans 
les comtés du nord, entre ces comtés et ceux du Saint-Laurent, dans les­
quels 'la population française prédominait, mais qui n’étaient encore qu’une 
poignée par le nombre.

En 1810, alors que la première route vers Montréal fut tracée dans la 
forêt, il se trouvait ici un avant-poste anglais, un centre de colons de 
langue anglaise. leur nombre m’était pas insignifiant car, un demi-siècle 
auparavant, alors que la France se retira du Canada, il n’y avait que 
60,000 colons français.

A la fin d’un autre siècle, il est possible de reconnaître le résultat de 
oette lutte entre deux races et deux langues. La Revue Franco-Canadienne
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publie les statistiques -suivantes fournies pan’ un officier du département 
des travaux publics à Ottawa. “ D’après M. Eiehard, qui a fait, une étude 
soignée sur le sujet, il y a aujourd’hui dans les comtés qui ont été réservés 
aux Anglais, une population de 263,219. De ce nombre 178,379 sont Cana­
dians français, 73,201 protestants anglais et 11,619 anglais et irlandais 
catholiques. Il ne reste qu'un seul comté. Brome, où les Anglais sont en 
majorité. La ville de Sherbrooke qui fut donnée comme forteresse des 
comtés anglais de l’est est maintenant aux trois quarts canadienne-fran- 
çaise. ” On ajoute non sans une pointe d’ironie que, même à Waterloo, il 
y a un journal] français.

Ce rapport, sans doute, vient d’une source française. Mais sa parfaite 
exactitude est démontrée par ce que dit île champion de la cause anglaise, 
M. Robert Sellar, dans son livre The tragedy of Quebec. L'écrivain an­
glais affirme que dans ces comtés naguère exclusivement anglais on ne 
parle plus guère que le français. Les écdle® sont françaises. Les pre­
miers colons ont disparu. Les église® protestantes tombent même en 
ruine. Tout indique qu’une race a disparu.

Au recensement de 1901 H y aurait, dams la province de Québec 
1,322,000 Français et 290,000 Anglais. On comprend dans ce dernier chif­
fre les protestants anglais et écossais èt les catholiques irlandais. De 
l’autre côté de lia frontière, dans la province d'Ontario, une autre région 
où la suprématie anglaise n’était pas en question, il y a 210,.'00 Canadien® 
français, tandis, que, dans les Etats adjacents du sud, la population oana- 
dienne-françaiise excède un demi-million. Au prochain recensement cana­
dien, cette année, il n’y a pas de doute que la suprématie des Français 
dans Québec s’affirmera comme grandement fortifiée dams la dernière 
décade.

Les 60,000 Canadiens français ont atteint deux millions et demi dans 
le siècle et demi qui s’est écoulé depuis le jour de la rupture du lien qui 
les unissait, à la France. En face d’un gouvernement étranger et d’une 
race étrangère ills ont gardé fleur langue et leur religion. Ce n’était pas 
sans doute en face de l’oppression politique, certes, car ces prérogatives 
vitales Heur étaient assurées dès le commencement, mais c’était toujours 
en face de la domination britannique, ils ont fait encore plus apparem- 

I:ls ont reconquis tout Québec, l’ouest et le sud de lia Nouvelle- 
Angleterre, aussi bien que l’Ontario et 'le Nouveau-Brunswick.

Il n’est rien de plus fascinant dans l’histoire de l'Amérique que 4a 
niière dont les Français du Canada ont repris l’invasion de leurs ancêtres

ment.

ma-

.
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et les sentiers de Tineursion qui sont si familiers dans les narrations des 
guerres des premiers jours de la Xoiiiveflile-Anglleterre, françaises et in­
diennes. Aujourd’hui, on trouve des quartiers complets des villes de ila 
vallée de .Merrimack, de :M an Chester et de Lowell, par exemple, où les bou­
tiques, les cafés, le langage des ,ru.es sont pleins de réminiscences de 
Québec ou même de quelque vieillie ville française comme Dieppe. Il est 
citair, d’après les témoignages anglais et français, que les descendants de 
ceux qui ont combattu sous Montcalm contre Wolfe, ont renversé les ré­
sultats attendus, non pas pour lia France sans doute, mais pour la race 
française et la ialigne française.

Le caractère de la conquête .est, on ne peut -s’y tromper, un tri but à üa 
magnanimité, à lia justice des conquérants anglais. Mais il! est impossible 
de ne pas-voir le grain de sel gaulois que marque la publication, à Wa­
terloo. d'un journal français pour une population française triomphante.

La récolte du sucre d’érable (Article de M. Arnould, dans 
France-Amérique—livraison d’avril 1911). — Nos lecteurs n’ont 
pas oublié l’ancien professeur de littérature à l’Université Laval de 
Montréal, M. Louis Arnould, dont notre iQoUliaborateur, M. l’abbé 
Filiatrault, discutait l’an dernier dans la Revue Canadienne quel­
ques-unes des idées au sujet de l’âme canadienne. Nous avons dit, 
dans le temps, que tout en n’admettant pas toutes les vues du bril­
lant conférencier que tous ont admiré à Montréal il y a quelque cinq 
ans, nous n’en reconnaissions pas moins en IM. Arnould l’un des écri­
vains Iles plus sympathiques à notre race icanwdienne-française. Il 
continue, dans les revues de France, à parler à seis lecteurs de notre 
Canada français, de ses usages et de ses coutumes. 'Son dernier arti- 
tiele, que plusieurs de nos quotidiens ont reproduit de l’une des 
livraisons d’avril de F rance-Amérique, décrit en. termes ravissants 
ce que c’est que la récolte du sucre d’érable au Canada, M. Arnould 
a déjà écrit, il me semble, que les Canadiens étaient un peu suscep­
tibles et qu’il fallait saupoudrer les critiques qu’on faisait de nous 
avec du sucre d’érable? Ma foi, je crois que cette fois il a touché 
juste absolument, et que tout le monde, chez nous, goûtera avec déli­
ces le bon “ sucre ” qu’il nous sert.
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Voici d’abord un fort joli tableau de notre printemps rapide 
et de la saison des sucres.

Après ses six mois de grand froid sec et de lumière divine, le Canada 
vient ces jours-ci, de voir fondre en une effroyable débâcle sa gangue de 
gilace et ses montagnes de neige. Le traîneau qui a couru tout l’hiver au 
ras du sol, emporté au bruit de ses sonnailles par le petit cheval vif, hésite 
pour la première fois à sortir. Seules, les hautes roues des voitures, ou 
les longues bottes de marais osent affronter les mares, ruisseaux, torrents 
qui s’épandent. à loisir sur les routes, neige hier, aujourd’hui eau, de­
main 'seulement terre ferme. Le printemps, qui attendait depuis quelques 
jours derrière lia porte de glace, bondit dehors. L’herbe nouvelle a tôt 
fiait de remplacer la neige, et la sève des arbres, blottie dans les racines 
profondes, jaillit dans les troncs, telle l’eau d’un puits artésien.

C’est la saison unique, où, dans la province de Québec, Vhabitant se 
hâte à l’extrémité de son domaine, vers son lot d’érables, qui lui a offert, 
dans ses feuilles, à l’automne dernier, ajvec les armes parlantes de sa chère 
province camadienne-française, la plus rutilante palette où jamais peintre 
vénitien ait entassé les rouges et les ors et las vieux verts. Tombée de­
puis longtemps, toute cette parure a fiait un humus qui a chauffé et nourri 
l’arbre, et à présent, fûts clairs et branches grêles se détachent en finesse 
sur le ciel, dans l’érablière illuminée du soleil devenu chaud. Unie légère 
écorchure est pratiquée vers -le pied de tous 'les troncs, dans laquelle est 
placée une coulisse en métal, au-dessus d’une chaudière en fer-blanc, et, 
les chaudières se trouvant remplies inégalement, c’est un ravissant concert 
pour le visiteur de la forêt, à l’aube, que ces harmonieuses blessures d’ar­
bres qui chantent à des demi-tons d'intervalle, comme si chaque tronc était 
une corde de harpe magiquement touchée par une déesse invisible. A 
peine le soleil a-t-il paru, inondant de lumière la dernière tombée de neige 
dans la forêt, que partout entre les arbres serrés glissent de petits traî­
neaux porteurs chacun d’un tonneau long et tirés par un cheval adroit, 
qu’accompagnent de beaux gars h filés, détachés die la nombreuse famille de 
Vhabitant. A chaque pied d’érable, les chaudières se vident, le tonneau 
s’emplit, et, glissant sans bruit sur la neige, revient hâtivement à la 
cabane de sucre, tout ennuagée de blanche vapeur, entre la petite écurie 
en planches et la montagne entassée des bûches, car le fera va brûler jour 
et nuit durant une dizaine de jours.

..
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Nos gens disent plutôt la cabane à sucre qule la cabane de sucre. 
Mais e ’est là une vétille, sur laquelle nous aurions mauvaise grâce 
<1 "insister. Ce petit tableau de notre nature exubérante n’est-il pas 
absolument charmant ? Plus loin, dans une phrase qui se lit magni­
fiquement, bien qu’elle soit très longue, M. le professeur, se remé­
morant des Scènes vécues, brosse avec une rare exactitude la des­
cription de l'habitant faisant le sucre.

Ici règne le père, se multipliant entre ses trois fourneaux qu'il nom- 
à la canadienne, des fournaises. Ill est en général aidé pair ira de ses 

fills, car il y a trop à faire pour un homme seuil. -Sortir de (lia cabane, puiser 
an-dehors dans île grand réservoir limpide, où sont déchargés'les tonneaux, 
et verser dans un réservoir plus élevé, d’où, à travers la nnitrailfle, Veau 
d'érable vient tamber, à Vintérieuir, dans le vaste, bassin ouvert de la pre­
mière fou niaise, bas-si n -habillement divisé en trois cases par des Cloisons 
qui obligent le liquide à circuler partout, pendant qu’on le pousse encore 
avec des palettes de bois ; transvaser avec des seaux Veau, devenue un peu

me,

plus épaisse et nommée réduit -dans une énorme -chaudière qui cuit en face ; 
prendre le réduit devenu sirop. île transporter de la chaudière vers un petit 
fourneau -de -briquets, dans une bassine, où il -prend une belle teinte jaune.; 
empêcher les bouillons du sirop de passer par-dessus le bord en les battant 
avec ta palette et en y versant du Ijeurre fondu ; faire refroidir ensuite la 
bassine doucement, en empêchant le sucre liquide de se prendre sur les 
bords; verser enfin la bassine refroidie dans ia longue armature de bois 
trouée de moules, où le sucre se cristallise en beaux pains d’un jaune de 
cire de une ou deux livres, en eairrés, en croix, en coeurs—tels les froma-

et pendant ce temps intvo-ges à la crème de beaucoup de nos provinces 
duire. sans oubli, ides parties d’arbres dans les trois fournaises... quelle
Chaude -baitaiil'le à -livrer, -et qui ne souffre pais un instant de déifaillance !

Il ne faut mallheureuteém'ent nous (borner. Mais voyez ce qu’il 
écrit die la tire, lia bonne tire canadienne...

L'apogée -des délices, e'est lu tire ! Sitôt que l’on a résolu d’en faire, 
l’un des chauffeurs enfourne de nouveaux quartiers d’arbres sous le bra­
sier de la bassine afin de la porter au plus haut degré ; puis, dès qu’au 
pied des érables a été choisie une pente de neige bien propre, l’on enlève

.
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vigoureusement 4a bassine par ses anses, et l’on count en déverser le blond 
contenu sur la neige ; et aussitôt, avec une pointe de couteau, l’on, détache 
du sol blanc une légère pâte jaune, glacée, malléable comme celle du 
guimauve et fondante dans la bouche. C’est un régal des dieux !

Aussi M. Arnould a-t-il parfaiMnent compris que cette gour­
mandise nationale laisse à tous les Canadiens des souvenirs qui du­
rent. Il écrit :

Prononcez devant des Canadiens, au loin, en ville, en France, 
trois mots magiques : licher la palette, et vous surprendrez 

une flamme joyeuse et émue flambant
ces

comme ce,lie de la four­
naise au fond de leurs prunelles. Dans son célèbre roman national Jean 
Rivard, Gérin-Lajoie décrit avec amour les scènes de sucrerie. Le pauvre 
poète exilé Octave Crétmazie, s'écriait de Paris, le 6 mai 1877, dans 
lettre à son frère : “ Quelle agréable surprise de trouver, serré dans la 
venture, ce beau sucre d’érable ! Tu peux croire que je lui ai fait fête, moi 
qui n’avais pas goûté depuis bientôt quinze ans à ce bon sucre du pays !... 
Je te remercie de tout mon coeur de cette délicieuse surprise. ” M. W. 
Chapman célèbre en plus d’une de scs pièces “‘le blond sucre d’érable ” 
et aspire ù “le déguster, sans fin ” avec ses amis, pendant la vie éternelle !

une
cou-

Mais, c’était surtout ses souvenirs à lui M. Arnould et ses im­
pressions que j’avais hâte de voir jaillir de sa plume alerte. J’ima­
ginais volontiers après l’entrée en matière de tout à l’heure quel 
régal ce serait. Je n’ai pas été déçu.

J’ai vu de graves religieux, dont la jeunesse avait passé par là, re­
trouver subitement une fois entrés dams la cabane, leurs passions d’en­
fance, et, le visage épanoui de joie silencieuse, la soutane troussée, armés 
de la palette—Dieu leur pardonne ! et il leur a certainement pardonné— 
en oublier jusqu’à leur jeûne du Jeudi-Saint. . . Pour moi, à chaque prin­
temps que j’ai passé au Canada, je n’ai point manqué de gagner la forêt 
de Juliette en haute voiture ou, s’il y avait encore assez de neige, en traî­
neau, quitte à verser en route à cause des ornières sans fond, pour aller 
faire la partie de sucre. Alors la brave Canadienne, mère de 15 à 20 en-

„
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fiaiits, vient de la coquette maison de bois à la cabane, et, tandis que son 
mari met pour les hôtes des patates dans la cendre brûlante d’une des 
fournaises, sua- les tisons d’une autre effie façonne, accroupie à terre, ces 
crêpes de trois centimètres de haut, où sont induises des grillades de co­
chons et que l’on arrose de sirop d’érable. Le couvert est mis avec quel­
ques journaux sur la table, entre la huche et le lit des veilleurs, et une 
crêpe fait le repas d’un Français avec une ou deux patates, et comme bois­
son à discrétion la limpide eau d’érable qui est très légèrement sucrée, ou 
bien le réduit, où, sur l'insistance de not re hôtesse, nous émiettions du pain. 
Quand je pense que j'avais, un jour, une conférence à faire en sortant 
de là ! Ces sympathiques paysans, finis et gais, pieux et courtois, comme 
devaient être les nôtres d’ancien régime, vous posent sur vos occupations 
en France et en Canada les questions las plus intelligentes qui soient, et, 
en retour, on les fait causer sur leur campagne annuelle de sucre. Ils se 
donnent beaucoup de mal pendant quelques jours, mais ils ne craignent 
point de se dire enchantés, au lieu de faire sur leurs gains les éternelles 
et lassantes caebotéries des paysans français...

Un souvenir du barde Botrel et de son passage au Canada 
(Extrait idle la conférence du Père Hervelin au Monument National 
à Montréal—19 avril 1911). — Le Père Hervelin, le prédicateur de 
la Station quadra.gésimale de 1911 à Notre-Dame de Montréal, dont 
nous sommes si heureux de publier la substantielle étude sur la 
femme. et le roman, dans cette présente livraison de la Revue Cana­
dienne, a donné suivant l’usage, avant son (départ de Montréal, sa 
conférence d’adieu au Monument National, dans la soirée du 19 
avril. Le Père avait choisi de parler de Botrel, l’admirable chantre 
de la terre bretonne, dont nous avons gardé partout dans la pro­
vince de Québec un si vivant souvenir. Au cours de -sa conférence, 
après avoir rappelé ce que sont, dans l’oeuvre du poète d’Armor, 
la Chanson de Bretagne et la Chanson de France, le Père a bien vou­
lu nous redire aussi quelques échos de ce qu’il a nommé la Chanson 
du Canada. C’est un souvenir du barde breton qui est allé droit au 
co*eur des auditeurs du Père Hervelin. Il semble que ce sera pour 
notre modeste chronique une véritable parure que d’y enchâsser ces
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beaux vers. Après lie bel éloge de fa raee canadienne, que nous 
avons cité du Sun de New York, et les jolies -choses si fraîches de M. 
Amoulti sur un coin de nos moeurs canadiennes, les vers de Botrel, 
notés avec tant de faveur par le maître des conférences de Fribourg, 
sont bien à leur place dans la Berne Canadienne.

Chanson de Bretonne, Chanson de France, Bota-al n’a-t-ill pas com­
mencé à écrire aussi la Chanson du Canada, cette France nouvelle ?

41 semble que oui ! mesdames et messieurs. -Car -n’a-t-l pas composé la 
Franco-Canadienne pour vous rappeler le pays d’où vinirenit vos pères et où 
l’on continue de vous aimer comme des enfants -de la grande famille ?

Au pays de nos pères,
— Vole mon coeur, vole ! - 
Sur les brises légères,
■C’est un pays si doux, doux, doux, 
("est un pays si doux...........

£

!'
Aii pays dus Calvaires 
— Voile, mon coeur, vole ! - 
Où jadis nos gvand’mères 
Priaient à deux genoux :
C’est un pays si doux, doux, doux, 
C’est- un pays si doux.

Lt- quand ill vint vous tendre son chapeau pour le hardi marin de 
Sa i lit-M allô dont grâce à vous, l’inscription du socle en témoigne, la statue 
se dresse maintenant... sur les remparts de ,1a vieille v-illUe, face à l’Océan 
dont la grande rumeur lui fait une éternelle chanson — -quand il vint, 
ilis-je, faire cette tournée canadienne dont il a gardé un sii reconnaissant 
et si doux souvenir, il vous honjoura en des termes à rendre presque ja­
loux 'les Français de France :

'ferre du Canada ! Toi dont j’ai si souvent 
Rêvé, les soirs d’automne, accoudé sur Pavant 
De mon ]>etii t bâteau bercé par l’Atlantique,
En écoutant, monter la chanson du grand vent 

Venu des côtes d’Amérique : t
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Terre des grands guerriers, aux noms toujours /bénis : 
Frontenac et Champlain, Dollard, Montcalm, Lévis,
Si doux aux jours de gloire et si fiers dams l'épreuve ; 
Terre des grands chrétiens, des llréboeuf, des Plessis, 

Deis Laval et des liai son n euve ;

Terre du Canada ! pays mystérieux
Dont nous parlaient, au coin de l'être, nos aïeux ;
Terre du Canada, si lointaine et si grande,
Que, tout à coup, je vois apparaître à nies yeux 

Comme une terre de légende. . .

j

Et comme, s’adressant à la jeunesse de votre université, il commenta 
en de belles /strophes nerveuses votre chrétienne et noble devise : Aime 
Dieu et va ton chemin.

— Narguant l’incrédule t;ui raiil/le, 
Marche à ton font, presse le pas, 
Et, ]x>nr être heuireux ici-bas, 
Aime, chante, crois et travaille.

4
— Chante, libre sous les grands cieux, 

La foi, l’amour et la patrie ;
Mêle les chants de Crémazie 
Aux ref/radns naïfs des aïeux.

— Aime ! ton âme toute neuve. 
Veut se dévouer sans retard ; 
Aime et vibre comme Dollard 
Lévis, Montcalm et Maisonneuve.

— Crois ! sans nul respect humain, 
(lande la foi de tes ancêtres ;
Et- sous l’égide de -tes maîtres,
Aimant Dieu, va droit ton chemin.

En vérité, n'avais-je jxus raison de dire <pie Botrel a aussi chanté la 
Chanson du Canada, cette France nouvelle ?
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Ln tableau canadien (Article de M. F.-J. Lamberet—Le Ca­
nada—4 février 1911). — L’artiste Charles Huot, de Québec, a été 
chargé par le -gouvernement provincial de peindre un panneau déco­
ratif (30 pieds par 13), qui sera placé au-dessus du trône de 
Vorateur, dians la saille de l’Assemblée Législative à Québec. Il a 
choisi une scène historique des débats parlementaires de décembre 
1792. Déjà une esquisse de l’oeuvre a été livrée à l’admiration des 
connaisseurs, et M. Lamberet en donnait dans l’article que 
gnalons une fort intéressante étude. Et d’abord, l’écrivain 
pelle, d après 1 histoire, ce que fut la scène que l’artiste veut pein­
dre. Il cite M. le sénateur L.-O. David.

nous si-
rap-

Des élections eurent lieu dams le mais de juin 1792. C’était la pre­
mière fois que les Canadiens remplissaient le devoir si important, et si 
glorieux de nommer leurs législateurs. Ils n’euirent garde d'oublier 
qui, depuis plusieurs années, s’étaient donné tant de peine pour les pré­
parer au nouveau régime.

ceux

M. Papineau, qui aurait mieux -aimé vaquer à ses nombreuses -affai­
res, fut forcé de, continuer 
à la cause publique.

oeuvre, de sacrifier ses intérêts personnelsson
Il fut élu pour le comté de Montréal! et prit 

siège, à la première session de la Chambre d’Assemblée, dans le mois de
son

décembre 1792. -Cette -Chambre se composait de 54 Canadiens français et 
de 16 Anglais.

La papulation canadienne, toujours libérale, imprudente même dans 
sa générosité, avait cru, dans seize comtés, qu’elle pouvait, sans danger, 
confier ses intérêts à des hommes qui -n’avaient ni s-es croyances religieu­
ses ni s-es -affections nationales. Kite en fut bi-en récompensée, ear, dès le 
premier jour -de la session, messieurs les Anglais proposèrent l’abollition 
de la -langue française dans 'la Chambre et demandèrent que le président 
fut un homme de leur nationalité.

Ces deux questions soulevèrent des débats violents, pendant lesquels 
les droits de -la langue française furent revendiqués par de nobles et élo­
quentes paroles.

Les Anglais s'aperçurent qu’il serait aussi difficile de nous vaincre 
dans 1 arène parlementaire qu-e sur les champs de bataille.

Parmi ceux qui se distinguèrent par la force et la beauté de leur élo-

.
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quenee, brilla, au premier rang, M. Joseph Papineau. Il s’éleva contre les 
prétentions de la minorité anglaise qui trahissait lia confiance du peuple, 
■et demanda ce que signifiait la nouvelle constitution, Si les droits de la 
majorité étaient violés, sa langue proscrite. “ Bst-ee parce que le Canada 
fait partie de l’empire anglais, s’écria-t-iil, est-ce parce que les Canadiens 
ne savent pas la langue des habitants des bords de la Tamise qu’ils doivent 
être privés de leurs droits ? ”

Les Canadiens l’emportèrent. M. J.-A. Pan et fut élu président et l’usa-
g,e de ,1a langue française fut admis par la majorité. Voici comment la 
Chambre se divisa sur la question de la présidence : Pour : MM. I’anet, Bê- 
dard, Boileau, de Bonne, Boisseau, Boudreau, Chevrier, Dige, Duchesnay, 
Dufour. Dufresne, Dornière, Parodier, Guéraullt, Lacroix, Lavaltrie, Le- 
grospierreviiMe, de Lotbinière, Mailhot, Marcoux, Oliv-ier, B. Panet, Papi- 

de Bocheblave, de BouivilBe, Saint-Georges, Duprê, Saint-Georges,
Contre : MM. Dam*

neau
Duprê, Saint-Martin, Taschereau, de Tonnanccmir. 
bourges, P. L. Paniet, de Sailaberry, Barnes, Coffin, Frobisher, Grant, Jor­
dan, Lees, Lester, Lynd, McGill, MacNider, O'Hara, Richardson, Todld,
Walker, Young

C’est sûrement là l’une .des sleènes les plias eara-ctiéristi quels du 
premier parlement canadien, et il était bon que 1 art comme 1 his­
toire la mit en lumière. Or, d’après ce que nous raconte (M. Larnbe- 

le futur tableau décoratif de Huot sera une glorification réussie 
de ce souvenir palpitant.
ret,

La scène se passe dans une vieille chapelle basse et d architecture pri­
mitive, que les autorités religieuses de l’époque avaient concédé au gou­
vernement pour y tenir les premières séances de l’Assemblée législative.

au travers desquelsL’éclairage du dehors se fait pair quelques vitraux bas, 
on voit se profiler la crête du Cap Diamant.

fauteuil présidentiel, J.-A. Panet, entouré du per-A gauche, assis au 
sonuél de :1a Chambre ; sergents d’armes, huissiers, pages etc... puis, au- 

d’une longue table, toute la députation, laquelle se divise en trois 
distincts : celui du fond, assez -effacé, dont se détache debout,

tour
•groupes
solidement campée, la silhouette de Louis-Joseph Papineau, l’orateur de la
circonstance, allons qu’i-1 semble en être arrivé au point culminant de son 
discours, c’est-à-dire au moment où rassemblée tout entière emportée par
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Je mouvement oratoire -du fameux tribun, appuie évidemment son elialeu- 
reux plaidoyer en faveur du -maintien de la langue française ; celui du 
tre, au premier plan, composé à peu près de sept ou huit -députés dont 
les attitudes, énergiques e-t vivantes, montrent toute l'indignation qu’a 
causée chez eux

©en-

cette motion proposée par -l’élément anglais, décrétant 
l’abolit,ion -de la langue française ; puis enfin, mu troisième groupe à 
quelques pas du second, où ll’on reconnaît les représentants an-gllais qui 
s’étonnent du peu de succès ohtlenu par leur motion et de la gravité de ,1a 
situation qu’elle semble créer, grâce à la- ténacité de la 
française voulant à tout prix sauvegarder 

A droite, dans la galerie inférieure, 
qui règne, toute une foule en ébullition, dont l’émotion intense 
par une agitation violente.

r eprêsenta t ion 
ses droits les plus précieux.

on peut voir, malgré l’obscurité 
s-e trahit

A la galerie supérieure, même spectacle. Un groupe cependant se 
détache sur la -clarté d’un vitrail, donnant plus de vie encore à cette scène 
-inoubliable de nos tumultueux débuts parlementaires, à cette époque
extraordinairement mouvementée de notre histoire.

l>es papiers foulés aux pieds, résolutions ou déclarations, rageusement 
chiffonnés dans un mouvement de colère, des chaises jetées à terre durant 
la chaleur de la discussion, indiquent suffisamment l’état d’âme qui dût
régner, on le comprend encore à plus de cent années d'intervalle, dans cette 
mémoralxle séance qui devait clore chez nous l’année 1792.

On voit -aisément que Huot a bien utilisé les documents de 
l’époque. Malgré la difficulté, inhérente à la tâche d’accomoder
l’a note historique avec l’effet à produire ”, écrit M. Lamheivt, nous 
devons sincèrement reconnaître que l’artiste a su mettre dans son 
oeuvre un cachet personnel. On sent palpiter là une scène vécue, 
e ’est-a-id ire une scène vraie d’abord, puis une scène que l’artiste a 
su faire revivre.

Kl/le n’a- rien en effet de ce conventionnel qui glace, de cette médio­
crité qui ne détonne pas, mais qui ne laisse aucune impression bonne où 

mauvaise ; au contraire, elle apparaît dans sa réalité, dans sa note de 
tei loir, car ill y avait encore .malgré l'époque lointaine où elle 
note de terroir à observer, 
chaudes distribuées

se paisse une 
C-e n’est que par le détail, par quelques teintes

avec goût, par le groupement bien compris, répétant

.
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par lui-même la i>age historique que noms avons citée, qu’il fallait songer 
à atteindre, et que M. Huot a de fait atteint, tout ce qu’il pouvait deman­
der à son sujet, en restant dans la limite que lui prescrivait impérieuse- 
m'ent l’hSstoire. D’autres auraient pu faire plus brillant en s’attachant 
à flatter l’oeil. Ils se seraient écartés de la vérité. D’autres auraient été 
plus décoratifs, plus froids. Ils auraient encore encouru le même reproche. 
Cette scène se passe en décembre, dams une chaipdite exigue et sombre, où 
la Lumière ne pénètre qu'à travers d'étroites verrières, et elle est excessi­
vement mouvementée. C’est donc dire en un mot que ce qui y domine c’est 
le mouvement dans un atmosphère, terne. Cependa.n1, et c’est précisément 
là où je veux en venir pour terminer, cette toile est chaude au regard, car 
l'artiste a su s’y réserver quelques teintes tranchant agréablement sur 
l'ensemble et qui sont du plus bell effet. Nous doutons pour notre part 
part qu’il eût été possible de faire mieux et de tirer meilleur parti du 
sujet...........

Le Tablet et les Mensonges du Dr Devine (Article des Clo­
ches de Saint-Boniface—mars 1911). Nous -aivons déjà 'parlé ici 
du très grave problème que pose ‘devant l’opinion du pays l’imbro­
glio irlando-canadien. Au temps de Papineau et des Résolutions
de 1792, nos pères avaient à, lutter contre des Anglais protestants. 
Bon nombre d’entre ces derniers ont fini par nous laisser jouir en 
paix de nos droits politiques et civils. L’Ontario en compte encore 
plus d’un, sans doute, -qui nous traitent avec un fanatisme aussi ab­
surde qu ’étroit. Mais au moins oeux-là, on peut les combattre en face. 
La position, on le sait, est -plus délicate ®vec nos coreligionnaires de 
langue anglaise, 'les Irlandais -catholiques. 11 ne nous convient 
guère, dans cette reiviie, qui n’eSt que mensuelle et veut étire paci­
fique, Id'e faire une ‘lutte active qui serait toujours en marge de l’ac­
tualité. Mais nous -estimons utile, pour l’histoire, d’enregistrer 
certains faits du débat qui sont plus saillants. Nous avons raconté 
déjà l’incident Bourne-Bourassa au Congrès -Eucharistique de Mont­
réal. Voici un article sur le même sujet, vu d’un angle particulier, 
que nos lecteurs liront avec intérêt et conserveront avec soin nous ai­
mons à le penser. Nous l’empruntons aux Cloches de Saint-Boniface,
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■raillante petite feuil'le, qui renid à nos compatriotes de Manitoba plus 
d’un service important et... qui sait marquer les coups, aussi bien 
que les porter pour la bonne cause. Nous le citons in-extenso.

Depuis quelques mois un certain James A. Devine, médecin irlandais 
de Winnipeg, publie dans le Free Press une série de lettres qui fourmil­
lent de mensonges tendancieux. Plusieurs excellentes réponses ont été 
faites à ses assertions, notamment par les Jeunes de l’A. C. J. C. et par 
M. J.-U. Vincent, C. B., d’Ottawa. Aussi incapable de saisir le fil d’un 
raisonnement que de citer des textes qui n’existent pas, le docteur réaffir­
me toujours, espérant sans doute qu’il en restera quelque chose. Des gens, 
qui nie sont pas en rupture de ban avec les lotis de la logique et avec les 
notions élémentaires de la discipline catlidliqiue, apprécient à sa juste va­
leur la conduite de cet écrivaiâleur qui, sans mandat, prétend parler au 
nom des catholiques de .langue anglaise de l’Ouest. Les protestations indi­
gnées que nous publiions dams une autre page (Of. Une série de protesta­
tions) stigmatisant, comme elle le mérite, la conduite de ce baptisé qui 
vilipende l’arohievêque et le clergé français du diocèse de SaimA-Boniface 
dans un journal protestant, ennemi irréductible — lorsque les intérêts du 
parti politique qu’il soutient ne sont pas en jeu 
tholique et français.

Et, chose étrange, le Tablet, de Londres, ouvre ses colonnes à oe triste 
personnage et propage ses mensonges avec une certaine inconscience que 
la distance explique, mais qui n’en est pas moins contraire 
règles de la discipline Catholique, comme on 
seule nature de la communication, 
qu’un exposé complet de la situation a été récemment adressé 
à ce journal par Mgr l'archevêque et par M. F.-W. Grey, 
anglais d’Angleterre, converti au catholicisme, et vivant de.]mis plu­
sieurs années au Canada. Quoi qu’il en soit nous allons démontrer la 
fausseté des prétendus faits mentionnés dans cette lettre, qui nlest qu’un 
tissu de mensonges.

Premier mensonge : Il y a depuis des années trois prêtres séculiers de 
langue et de race anglaises dans le diocèse de Saimt-Boniifaoe et un qua­
trième vient d’être accepté, quand le docteur dit qu’il n’y en a ]>a,s un 
seul, there is not one. Quant aux prêtres réguliers de langue et de 
anglaises, il y en a sept. Est-ce qu’on peut appeler cela just a sprinkling

de tout oe qui est ca-

aux
en jugera par la 

Cela nous étonne d’autant plus

un

race
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rari nantes, quand on considère le petit nombre de cnbhoiliqn.es de 
langue anglaise dans le diocèse ? Quant an prétendu ordre donné par le 
dernier délégué apostolique, c’est un effronté mensonge fabriqué de tou­
tes pièces.

Autres mensonges : Le docteur dit qu’il n’y a pas un seul jeune hom­
me de langue anglaise qui se prépare actuellement au sacerdoce pour le 
diocèse de Sain-t-Bonifaoe, tandis qu’il y en a un au Grand-Séminaire de 
Montréal. Au Petit-Séminaire de Saint-Boniiface le docteur ignore qu’il y 
a deux élèves de race anglaise, lorsqu’il écrit ironiquement : There are 
devout lads from every nation known, hut not one, not even one, of the 
Shylish-spc/i kin g race. Le docteur parle ensuite de loyauté by 
conscience and by instinct. Veut-il se donner lui-même comme 
un exemple de loyauté ? Est-ce loyal d'accumuler tant de 
faussetés dans quelques lignes et de les faire publier dans 
un grand journal catholique de Londres pour leur donner l’apparen­
ce de la vérité ? Et pour couronner le tout — in cauda venenutn — l’au- 
termi.ne ainsi : “ If the campaign of Archibishop Langevin is allowed its 
full course, and we ame deprived even of what Christ provided, quomodo 
audient sine praedicante ?... It is a cry that will appeal to everyone : we 
will not be frenchifded. ”

Tel est le résumé de cette étrange lettre publiée dans le Tablet du 18 
février. Est-il besoin de répéter encore une fois que le Clergé de langue 
française de l’Ouest — dont tous les membres, à très peu d’exceptions 
près, parlent couramment l’anglais — n’a l'intention de ne franciser per­
sonne et qu'il ne fait rien, absolument rien, pour imposer le français à 
ceux dont cette langue n’est pas ,1a langue maternelle, et qu’au contraire 
il a le plais grand respect, pour les droits de chaque nationalité et les favo­
rise de toutes manières, persuadé que la langue maternelle, comme l’ont 
déclaré Léon XIII et Pie X, est la meilleure sauvegarde de la foi des di­
verses nation alités. Le docteur De vine ou ses compatriotes irlandais, qui 
ne peuvent souffrir d'huître langue que l’anglaiis, peuvent-ils prouver que 
le moindre effort ait jamais été tenté pour tour imposer le français et. les 
franciser ? Nous les en défions. Toute cetitie agitation est à base de ca­
lomnie pure et simple ; elle ne repose sur aucun fait.

Nous reconnaissons que les prêtres de race anglaise ne sont pas nom­
breux dans l’Ouest, mais â qui la faute? Quel est Je prêtre appartenant à 
cette race qui peut prouver que les portes d’aucun diocèse de l’Ouest ait ja­
mais été fermées à son dévouement? Ceux qui jettent les hauts cris seraient

ou
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surpris s’ils connaissaient les efforts faits de tout temps par l'épiscopat 
de l'Ouest pour obtenir dies prêtres de langue anglaise et pour susciter des 
vocations .sacerdotales dans la jeunesse anglaise. Le Collège des Jésuites, 
le .1 etdt-Seminaire et le J u n iorat des Oblats de Saint -1 tonif ace sont ouverts ‘ 

enfants die langue anglaise comme à ceux des autres langues, 
ù espérer que plusieurs vocations sortiront dte ces institutions et il est 
certain que plupieu.ro élèves font leurs étuidés en vine du sacerdoce. Ce qui 
infirme encore l’assertion suivante du docteur Devine : “ At this moment 
there iis not, to my knowledge, one engilliish-spea.king man or boy being 
prepared for the priestly ranks in the diocese of Saint Boniface. ”

Actueflllement — dirons-nous avec M. F. Grey, (ill écrivait dans 
numéro précédent du Tablet —11 février) — les Canadiens français four­
nissent non seulement leur pleine part de vocations et. une part au-dessus 
de la proportion .relative, mais ills foiiriiiasent aussi des hommes qui ont la 
volonté et la capacité de prêcher dans d’autres langues que. leur langue 
propre, et qui peuvent, faire le ministère, lorsqu’ils eu sont requis, dans 
d’autres rites que le rite latin. Il se peut qu’ils soient meilleurs linguis­
tes que leurs compatriotes de langue anglaise, 
général le Canadien français pairie l’anglais, tandis que c’est par excep­
tion, même dans la province de Quebec, que le Canadien anglais parie le 
français. Le résultat de ce mono-fingujsine, là où une immigration de 'lan­
gue vairiée doit être conquise pour l’Eglise, conservée pour l’Empire et 
gnée à Qa langue anglaise, est (rop évident pour qu’il faillie y insister. Les 
Canadiens français, pleinement au fait des besoins de lia. situation, par­
tent, écrivent et prêchent en français, en anglais, et dans une demi-, 
douzaine d’autres langues, outre qu’ils fournissent leur part, complet e- 
tement supérieure à toute proportion, de travailleurs, dans les champs tout 
blanchissantk de la moisson évangélique. On peut se demander quelle va 
être dans ee travail la part des catholiques de languie anglaise ? ”

M. Grey, prétend franchement qu’iil appartient aux catholiques an­
glais du Canada et de l’Angleterre de gagner l’Ouest à l’Eglise et à la 
langue anglaise.

aux Il est

un

Mais le fait est qu’en

g-a-

“ Le clergé canadfen-français — dit encore M. Grey — a fait et fait
tout, ee qu’on peut attendre de lui pour cette fin, et même beau 
coup plus. Done, si la tâche est au-dessus des forces de l’Eglise 
dienne, la faillite, en devra indubitablement retomber, non sur la

cana- 
respon-

su;r celle des Anglais du 
...Donc l’avenir de l’Eglise de l’Ouest, si dite

Habilité des catholiques canadiens-français, mais 
Canada et d’Angleterre.
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•doit retenir à elle la langue anglaise, comme elle a retenu et retient la 
langue française, dépend de ceux qui désirent voir ce but atteint. Il ne 
peut y avoir de rivalité entre clergé français et clergé anglais, sauf 
rivalité de zèle et d’abnégation. Mais le clergé français, qui a fait et, fait 
encore tant pour gagner l'Ouest à l’Eglise, qui voit aussi dMrement 
1 archevêque de Westminster et que le 'l'tiblct le besoin de gagner l'Ouest 
par la langue anglaise, ne peut continuer ni accomplir cette tâche 
aide... Si les catholiques anglais du Canada et d’Angleterre veulent fai­
re, pour 1 R glaise dans 1 Ouest et pour la languie anglaise, un travail pro­
portionné à celui accompli pour l’une et, l’autre par le clergé et les fidè­
les canadiens-français, le résultat sera favorable à la double fin qui n’est 
pas moins désirée par les derniers que par les premiers. ”

tin terminant, nous demanderons à ceux qui ont Vraiment à coeur le 
bien de l'Eglise et le salut des fumes, de cesser ces luttes fratricides. L’é­
piscopat, et le clergé canadien-français de l’Ouest, n’ont point les idées de 
'domination qu’on leur prête, mais, après avoir été à lia peine et avoir fait 
l’Eglise de l’Ouest ce qui’,elle est, ils ont droit, ce semble, sinon à la recon­
naissance, du moins à la justice et à la vérité. Comme dernier mot, 
expliquerons an Tablet, qui reproche aux Cloches — revue bi-anensudMe — 
ide n étire publiées qu’en français, que les catholiques de langue a nglaise 
ont un journal hebdomadaire publié à Winnipeg, le Xorth West Review 
qui, depuis ses vingt-cinq années d'existence, a coûté beaucoup plus d’ar­
gent au dipcèse que notre revue: Mgr l’archevêque et son prédécesseur se 
sont imposés de grands sacrifices pour maintenir ce journal catholique 
anglais. Et dans ces dernières apnées des journaux catholiques allemands 
et. polonais ont été fondés sons l'inspiration et avec l'aide pécuniaire de 
Mgr l’archevêque. Actuellement on est à organiser une publication ru- 
tihène. Quant aux mandements, lettres pastorales et autres documents 
officiels concernant les fidèles, ils sont invariablement publiés en fran­
çais et en anglais, et traduits dans les langues des diverses nationallitâs. 
Voilà la manière dont la question des langues e.St résolue du,ns l’Ouest. 
C’est ainsi que les Apôtres annonçaient l’Evangile et Dieu a consacré cette 
méthode par un éclatant miracle le jour de lia Pentecôte !

une

que

sans

noms

Nous n’avons pas droit, sans doute, de icoimipter sur 
miracle de la Pentecôte pour récompenser le zèle de nos mission­
naires de l’Ouest; mais nous avons lieu (de 'compter, avec l’aide de

un nouveau
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Dieu, sur la bienveillance Ide tous ceux qui s’intéressent à l'a pro­
pagation et aussi à la conservation ide la foi ‘catholique dans 
l’Ouest et dans tout le Canada. Les Cloches de Saint-Boniface sou- 
nent là, avec peut-être un peu de rudesse de ton, un carillon qui 
trouve son écho dans tous les coeurs eanadiens-français que la lutte 
pour le gain et le struggle for life n’ont pas encore insensibilisés.

Elle-J. AUCLAIIÎ,

Secrétaire de la Rédaction.

P. S. — Au moment d’allier soins presse, par suite d’un retard inexpli­
cable, la chronique de M. Chapais, envoyée le 26 avril, "ne nous est pas par­
venue. Nous la remplaçons par un article qui ne devait paraître qu’en 
juin. Notre distingué collaborateur M. Chapais, mis au courant par télé­
gramme, nous annonce qu’i-1 donnera dans cette livraison de juin 30 pages 
au lieu de 16. Nos lecteurs ne perdront donc rien pour attendre.—E.-J. A.



NOTES BIBLIOGRAPHIQUES

L’IMPERIALISME BRITANNIQUE, DE L’ILE A L’EMPIRE, par John 

Bridge, avec une introduction de l’amiral Cyprien Bridge, traduit de 

l’anglais par le vicomte Guy de Robien. 1 vol.'grand in-12 jésus, 

7 fr. 50. — NouveMe Librairie Nationale, Paris.

Le nouvel ouvrage édité par la Librairie Nationale, en racontant la 
longue histoire d’une île devenant un empire, explique et définit l’impé- 
r-ialisme britannique.

L’ouvrage de M. John Bridge ne fait pas double emploi avec celui de 
Lord Cromer : “Impérialisme ancien et moderne" qu’éditait récemment 
la même librairie. Il le complète au contraire, comme de bon­
nes illustrations complètent une classification des définitions, 
système. C’est à la fois un manuel d’histoire largement traité, 
anecdotique et pittoresque, et comme un “film” biographique où sé dé­
roulent les phases et s’inscrivent les épisodes principaux du développe­
ment de la puissance britannique dans le monde.

un
un essaa

* *

COLLECTION “FEMMES DE FRANCE". Quatre volumes parus : 

George Sand, par C. Lecigne. In-12 éeu, 0.60 franco, 0.70 ; Melle 

de Montpensier, par C. Lecigne. In-12 éou, 0.60, franco, 0.70 ; 

Mme de La Fayette, par C. Lecigne. In-12 écu, 0.60, franco, 0.70 ;

Mme de Sévigné, par C. Lecigne. In-12 écu, 0.60, franco, 0.70. 

P. Lethidlleux, éditeur, 10, rue Cassette, Paris (6e).

L’heure est aux collections. On en fait de très sérieuses et de très 
frivoles, de très savantes et de très superficielles. Celle-ci sera avant tout 
une galerie de portraits, presque de miniatures.

Le directeur en est M. C. Lecigne, professeur de littérature française 
aux Facultés libres de Lille. Il a écrit lui-même les premiers volumes de 
cette bibliothèque :
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George Sand. — M. Lecigne y évoque la vie aventureuse et la carrière 
littéraire de l’auteur rie la Petite Fadctte. Il la suit, du berceau à la 
tombe, glissant avec précaution sur les scandales et les épisodes violents, 
marquant les erreurs, discutant les théories fausses, admirant où il faut 
admirer, condamnant où il faut condamner. La “ bonne dame de Noha.nt” 
est là saisie sur le vif, peinte en son nat urel, replacée en ses milieux divers, 
analysée en ses attitudes contradictoires. On la connaît, en fermant le 
livre et la figure ne s’oublie plus.

Melle de Monpensier est. ressuscitée en time seconde plaquette, telle 
qu'elle fut dans le monde, bizarre, .généreuse, romanesque, — toujours 
en quête de quelque sublime mariage, caracolant sur le front des régi­
ments de la Fronde, — se consolant en son exil de Saint-Fangea/u en com­
posant ces Mémoires et ces romans qui lui ressemblent si bien.

Mme de La Fayette vient ensuite et effile fait un parfait, contraste avec 
Vue nature douce, maladive un peu, faite 

pour la douceur des amitiés et des labeurs intimes, positive quand il le 
faut, vraie en toutes choses, comme disait La Rochefoucauld. — vraie 
jusque dans ce petit livre, la Princesse de ('lèves, qui inaugure le véritable 
roman de France, ,1e roman psychologique et moral dont il demeure l’éter- 

' nefl. exemplaire.

la “ Grande Mademoiselle ”.

Mme de Sévigné ne pouvait être séparée de sa fidèle amie. Effile la 
suit, donc. Et c’est une autre âme qui apparaît, vive, légère, toute en 
esprit qui sourit et en coeur qui aime. La voici à Paris, à Versailles, aux 
Rochers, dans son salon, en sa Bretagne, partout où elle passa, où elle 

au milieu de ses enfants, de ses amis, de la cour,écrivit,, où elle aima, 
de la province. Le portrait est fait <le citations et d’anecdotes emprun­
tées aux lettres et aux mémoires du temps. Elle eût dit elle-même de 
cette rapide et vivante esquisse : “ Cela est peint ! ”
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!! Le réseau du Grandi
♦Tronc parcourt une route 

des plus populaires 
depuis l’Est du Canada

♦! t
♦t
l jusqu’à Chicago.
i Voies doubles, trains à grande vitesse, très beaux lits-salons, aména­

gement moderne. Wagons-restaurants de première classe. Toutes les 

garanties de confort et de sûreté.

♦!£aü
*
♦
♦
1
V L’ELOGE DU “ GRAND TRONC ” 1I »I Un des correspondants du Times de Londres décrivant 

son tour d’Amérique, dans un article, paru le 4 février 
dernier, disait entre autres choses :

♦
♦❖

“ De beaucoup le plus charmant voyage que 
“ j’aie fait en Amérique, ça été sur le Grand 
“ Tronc, de Montréal à Toronto. Le Grand 
“ Tronc, c’est, admis, a un système parfait 
“ de lits-salons. Nous courrions à 50 milles 
“ à l’heure sur V “ International Limited ”,
“ jouissant d’un confort qu’aucun train 
“ d’Angleterre ne peut procurer ”.

Cet éloge d’un voyageur qui parcourt le monde, est tout
à l’honneur des chemins de fer canadiens.

!
♦

Pour plus amples informations, livrets illustrés, tarifs, etc., s’adresser à

GEO. W. VAUX,
General Pass. Agent,

Montréal.

G. T. BELL,
Ass. Pass. Traff. Mger,

Montréal.

W. E. DAVIS,
Pass. Traff. Mger,

Montréal.
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| Sirop d’Anis Gauvin $

i*
recommandé aux mères de famille pour la guérison 
des Coliques, de la Diarrhée, des douleurs de la 
Dentition, de la Coqueluche et du manque de 
sommeil chez les enfants.

i

î

?* 25 cents la bouteille. .En vente partout.

LES CACHETS GAUVIN CONTRE LE MAL DE TETE
# la Névralgie, le Surmenage agissent 

rapidement, efficacement
i

* 25 cents la boîte. .En vente partout.S
É «T. A. E. GAUVIN

Pharmacien-Chimiste
850, SAINTE-CATHERINE EST, MONTREAL

1xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx

f <♦* *ED. ARCHAMBAULTt *

❖Pianos, hk Orgues, *§* Phonographes
Instruments de Musique de toutes sortes

NOS PRIX DEFIENT TOUTE COMPETITION

f 312, RUE SAINTE-CATHERINE EST,
Près de la rue Saint-Denis

Tel. Bell Est 1842.

❖❖
$❖❖
*
*

MONTREAL $
I

1 t
% *

I mm SISE î OliOll, Mie lfos' l
\COIN DES RUES SAINTE-CATHERINE ET GUY

Visiteurs cordialement invités.
xxxxxvxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx xxxvxxx xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx*?

1 MORENCY FRERES I
•:*

t*. . .ENCADREURS, DOREURS. . .
Moulures, Cadres, Gravures, Peintures à l’huile, Consoles, Miroirs, Etc.

❖
*♦>
t❖♦î*
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Granger Frères Limitée .
i43, rue Notre-Dame Ouest, Montreal, Que.I

Cartes Postales Illustrées.
Articles pour dessin. 

Albums à photographies, etc.

LIVRES ET OBJETS DE PIETE 
Bréviaires et Missels

Statuettes, Crucifix, Médailles, 
Imagerie artistique,

Souvenirs de première communion, etc.

i

iMarchandises en Cuir.
Portefeuilles, Porte-monnaie, 

Nécessaires.ARTICLES DE BUREAU 
Fournitures de classes 

Objets de fantaisie 
Papeterie—Impressions—Reliure.

Plumes fontaines de toutes marques. 
Clavigraphes.

TAPISSERIE 
Toile à chassis — Moulures

%
Jouets, Parfums, Spécialité d’articles 

populaires pour marchands.

GRANGER FRERES, Limitée.

Importateurs. — Représentants des principales maisons Européennes et 
Américaines, pour la ven te en gros et en détail.

5
tVV\U\«UV\M'.\V\M«MV»VVV\MVVW

Bureau Main 1215. Résidence Main 7814 !

(tMMMMMWMWMVVMMMW

Soumission sur demande.
Ouvrage de première classe.

TEL. MAIN 7115$ J. B. BARBEAUD. VAILLANCOURT 5
Entrepreneur général 

Contracter
Entrepreneur-Menuisier

î 234, Avenue Galt, Quartier St-Paul$ MONTRÉAL$
MONTREAL$ Visite sollicitée. Prompte exécution.
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Messieurs les membres du clergé, sont invités à venir !» 
visiter notre maison nouvelle d’Ornements d’Eglise. Nous avons !» 

grand choix de Calices, Ciboires, Hosties, Chapes, Chasu- j! 
i blés, Dalmatiques, Statues, Candélabres, Burettes, Médailles, ;! 
!» Chapelets, Cierges et Chandelles ; aussi un assortiment complet !j 
!» de Chapeaux ecclésiastiques français.

Une visite est respectueusement sollicitée.

$

s un

i
s
i 26, rue Notre-Dame Ouest <

MONTREAL
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l BERTRAND, FOUCHER, BELANGER INC.
! Boll Téléphone Main 7437
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VINS DE MESSE Marque “ VATICAN ” 
Marque “ SANCTUAIRE ” 3Ces vins se recommandent par leur qualité et les soins apportés à leur fabrication. 

Certificats d'authenticité approuvés par Sa Grandeur Mgr l'Archevêque de Montréal.
sNous recommandons aux convalescents et aux personnes faibles

i iLE VIN TONIQUE BACCHUS * 9 AU QUINQUINA
POUR S Cia rets et Sauternes : Vigneau & Cambouis, Bordeaux 

. Vins de Bourgogne : Morin Pire & Fils, Beaune
*

I.A TABLE

Laporte, Martin & Cie, Ltée Distributeurs 568, RUE SAINT-PAU L
---------  MONTREAL
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❖

QUINCAILLERIE GENERALE fil n ' ' 5
- - i - \

1 \ Y",
A

Troncs en acier, pour Eglises, pour Hôpitaux, Etc. >>
*>Ik prix $i.ss |

A - ...* » \ Serrures de sûreté incrochetables, de tous genres et pour tout usages.
W' \;2à* #ir Filtres il Veau à l’épreuve des germes, s’adaptant au robinet, aussi >*♦ 

W" filtres de table de toutes grandeurs.
❖L. J. A. SÜRVEYER ❖«BBMI
*
*Importateur de Ferronnerie

52, Boulevard Saint-Laurent, iMontréal |
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Jk mm\î & ROBITÀILLE Limitée 4
i

m Importateurs et fabricants

d’Ornements et Bronzes d’Eglises, Statues, 
Articles Religieux, Etc.

I
r< 1

Spécialité : Vin de Messe et Huile huit 
jours “ Nice

19 et 21, NOTRE-DAME OUEST, MONTRÉAL, Can.
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m

❖

j A Lavallée MAGASIN DE CHADSSÜRES *
*
*
t»>Ww w
*
❖❖ FOURNISSEUR DES COMMUNAUTES RELIGIEUSES ❖
*

I
| 97 à 101, Boulevard Saint-Laurent,

Téléphone Bell : EST 1846.

MONTREAL f❖
*1 *$ *
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♦i :Actif = $277,107,868.46
♦
♦
♦Rapport pour l’année finissant le 31 décembre 1903

de la
t
♦
♦

♦
♦
♦
♦
♦ (Société anonyme incorporée par l’Etat de New York)

“ Société du Peuple, par le Peuple, pour le Peuple ” Ii
:ACTIF

Débentures et actions de villes et de chemins de fer des Etats-Unis... $123.346,161.39
105,183,172.02
23-3II>2,5-72 

172,930.00 
5,420,643.42 

11,193,245.61 
5,190,288.45 
3,290,211.85

Débentures et hypothèques....................
Immeubles.................................................
Prêts à demande........................................
Fonds en mains..........................................
Prêts aux porteurs de polices................
Primes dues et en cours de perception 
Intérêts et loyers.......................................

♦

$277,107,868.46
PASSIF

Dividendes payables en 1910 aux porteurs de polices avec participation
Branche intermédiaire......................................................................... .

Dividendes payables en 1910 aux porteurs de polices avec participation.
Département ordinaire................................................................................

Note. — Presque toutes les polices ordinaires de cette compagnie sont non 
participantes et émises 4 primes peu élevées.

Partie de Bonus payable en 1910 sur polices industrielles........................

$ i,599.645.00 

134,508.7! :
; 5,204,639.95

$ 6,938,793.66
237,2I3>384-oo 

3>°53>47°-82 
29,902,219.98

$277,107,868.46 t
:Fonds de réserve spécial et réassurance

Tout autre passif..........................................
Capital et surplus........................................:

♦ ♦: AUGMENTATION PAR PERIODE DE DIX ANNEES
♦ Actif ;t la fin de l’annéelie venu pour l’année'❖

Déc. 31, 1889 
1899

$ 8,597,468.77
51,070,840.74 $

277,107,868.46 4

$ 8,725,196.47
28,798,714.45 
84,796,175-27t Déc. 31, 1S89

1899
1909

1 1909

iNombre de polices en vigueur d la fin de l’aunee
1,852,432 
4,980.704 

10,621,679

Surplus à la ün de l’année
Déc. 31, 1889$ 1,597,183.90

7,653,479-68 
29,902,219.98

Déc. 31, 1889
18991899! 19091909 iValeur des assurances à la fin de l’année

$ 204,816,521.00 
800,531,009.00 

2,041,951,700.00

♦ Déc. 31, 1889
♦1899! ♦1909
♦

: :: :



♦♦♦♦♦♦♦t
Porcelaines, ♦ 

Faience, ♦ 
Cristina ♦

I Vaisselle,
♦ Verrerie, 

Coutellerie

ITrois magasins de détail à Montréal :

533, RUE STE-CATHERINE EST (près Amherst) 

327, BOULEVARD ST-LAURENT (près Ste-Catherine) 

1827, RUE STE-CATHERINE EST (Hocheiaga)
i i

♦
♦
♦

(Commission et importation) *

86, RUE ST-PIERRE, MONTREAL
MAGASIN DE GROS

! VAISSELLE avec écussons, monogrammes. Modèles spéciaux pour 
grandes maisons, salles à dîner, salles de banquet, clubs.

Nous avons le plus bel assortiment au Canada et vendons à des prix qui 
défient toute concurrence.

IFRÈRESDUPUIS ILimitée . . .
447-449, RUE SAINTE-CATHERINE EST

♦

!MONTREALt
tLe plus grand magasin à rayons de la partie Est de cette ville. 

La plus ancienne maison canadienne-française du genre. 
Etablie depuis plus de'41 ans. Occasions exceptionnelles à tous 
les rayons. Tout article vendu par nous est sujet à notre 
garantie. Entière satisfaction ou plein remboursement du prix 
de l’achat. Commandes par la poste, exécutées rapidement 
et avec soin...........................................................

1
Attention spéciale aux commandes 
qui nous sont confiées par les mem­
bres du clergé ou par les maisons 
religieuses.

1


